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a  ;>,lt  /M  Zlû-FO  Xba/Ay 

LE  RENARD 

îOU  I.E  PROCEZ  DES  BETES 


ASir-'C  H  A  PITRE  r. 

'**: ■&*¥*?  •P  V*ff  i  *»' Cour  Ju  ia*  h»  rû: 

I  riga&chn  ou  le  Renard  ainfi  nommé ,  ne^s'y  trouve 
' .  .  '  .  Ÿas  •*  *1  eft  accufê  par  le-  Loup.  , 

S  Ans  le  teins  que4  lfes  BêteS  parlciient  ,’ies  Phîlrifq- 
phes  n’étûient  point  ai%  téméraires ,  pour  le* 

I  r  ;$Jter  ®  Pures  machines.  Loin  dé  leur  djfpüteè 
jefenturiént,  ils  ne  leur  refufoieut  pas  même  la  raifon. 
Dans  ce  Terns* la  le  Lia n  Roi  des  Animaux  refolüt  d’aC* 
^mblc^ fes  Sujets  à  fa  Cour,  afin  de  connoître  par  lui- 
P^vvf  ^rat  de  f°n  Royaume,  &.  de  retnedicr  aux  abus 
mi  pouvaient  s’y  être  gliffés.  Pour  faciliter  l’Affemblée 
f  ppot  la  rendre  plus  brillante ,  il  ciiôiflt  fi  belle  faifon. 
le  morS  de  Mai  ,  ijitiis  où  les  arbres:font  coüyerts  cTud« 
;fcrdure  naiffimte;  où  i’air  retentit  du  chant  mélodieux 


j  *  nr  LE  RENARD ,  OU  LE 

J»iS^Â?*4  **  ?u  ^  carnpagne  eft  ornée  de  Bnua  i 
enrichie  d  un  tendre  pâturage*  Tout  le  Peuple  animai  Ai 
convoqué,  Grand,  |  Peti8. 

Cour.  Il  n  y  eut  que  Trigaudin  le  Renard  qui  n/paru 
à  i’  r  fentant  couPabIe-  U  avoit  joué  de  mauvais  E 
tivPfe  ÎÜ"B  “,res  maaax-  A«ffi  dès  ,«“ forent 
tre  lui  II  n’îin^*^^r^at  pas  de  porter  leurs  plaintes 

P^i!'fcTœLdes4cc"ft,'“rs  ' 

fendre. 

_  Glouton ,  ainfi  s’appe 
fa  Famille  devant  le  Ri 
oeïjuftice  à 
lancé..  Vang 

fa.«  '  11% 

lence  1  a  trouvé  mes  Enfin*  qui  ‘ 

%*V0,SK  *****  écrié?  les  r™ 

orem«.VQue  vouVfe^°éntn-n|s,Iafi'votre  Perç^m' 

^gapcsaaa&èâl 

voulois  raconter1«  l3-ffPé  à  ‘^mespourfuiteiu  Si  j.e 

r  nommé  Courtois  qui  étoit  là  fe  fi>rv*v  j 
1  occafion  &  chargea  anflt  u  ©‘  j  Iervitd« 

ternirai 

circonflance.  Trigaudin  n'za  ^°US  cacflc  un0 

que  Courtois  reporte  sVft  ffo*8*  le  6,11  capable.  Ce 


con» 

,  fi  le  B  [croate 
amr,  n’eut  entrepris  de  le  dé? 

’appelloîtje  £<>«/>,  avança  avec  touté 
un  m«ik  ~"0,V  n  u,d,t :  Seigneur  Roi,  rem 
.  ”  ®a!h?u5^tPc^f  t  qui  implore  votre  Puiff 

de  fa  noi; 

‘  nion 

jouoient  ehfemKW 
petits  malpropres  !  com? 
cfotte  pardeflùs  lés 

D- _ .  .  ‘  •  ‘  * 


Meunier  étoit  endormi.  Courtois  (e  jetta  defïus  f 
&  s  en  ûu fit.  S’il  la  reclame,  elle  ne  m’apartenoit  pas 
moins.  Ainfi  j’ai  plus.lieu.de  me  plaindre  que  lui. 


CHAPITRE  IL 

Dominant  le  Blereau  prend  ia  défenfe  de  Trie andin 

le  Renard.  * 

Dominant  le  "Blereau  Neveu  de  Trigaudin  fuppor- 
toit  avec  peine  ces  accufations.  Il  prit  la  parole, 
&  dit  :  Cela  vous  fied  fort  mal.  Seigneur  Glouton  :  De 
quoi  vénez  vous  accufer  mon  Onde  ?  je  voudrois  qu’il 
plût  au  Roi  d’ordonner  que  celui  des  deux,  qui  a  le  plus 
ofFenfé  l’autre,  fut  pendu  au  premier  arbre.  Si  chacun 
avoit  l'Oreille  du  Roi,  comme  vous  l'avez,  vos  affaires 
n’iroient  pas  trop  bien.  Ne  vous  fouvient-il  pas  d’avoir 
mordu  plusieurs  fois  mon  Oncle  jufqu’au  fang  ?  Que 
n’ayez  vous  point  fait  d’ailleurs  à  fon  préjudice?  Parle¬ 
rai^  de  cette  Oie,  que  vous  dévorâtes  fans  lui  en  rien 
laitier ,  il  n’y  a  pas  encore  long-temps  ?  Vous  lui  aviez 
bien  dit  d’attendre,  &  qu'il  en  auroit  fa  part  :  mais  ce 
fut  tout  ce  qu’il  put  tirer  de  vous  que  la  promefle  :  ce¬ 
pendant  il  avoit  lui  feul  attrapé  POîe  avec  grand  rifque: 
car  le  Païfàn  à  qui  elleappartenoit,  le  fiirprtt  en  flagrant 
4c%&  manqua  il*  tuer. 


t  ts  TirMAPn 


Et  toi,  Mafrre  Courtois,  a  t’entendre  paner  , 

▼ois  plus  qu’une  Andouille  dansl’hive'r  datisulie  faiftm 
où  l’on  a  bien  de  la  peine  à  vivre.  Il  te  fied  bien  de  ve¬ 
nir  reveiller  le  Chat  qui  dort  !  Pour  peu  que  tu  euffe* 

dlhonneur ,  tu  aùrois  gardé  le<^le/P^e’ppu,fqP*  tUr>  W 
volé  l’effet  que  tu  réclames.  C  eft  le  Proverbe  ;  Ce  que 
vient  de  la  Flûte  retourne  au  Tambourin.  Peut-on i  blâmer 
quelqu’un  d’intercepter  un  larcin?  Il  eft  permis  d  arrefter 
par  tout  un  effet  que  l’on  reconnoit  avoir  été  volé?  Qui 
pour  ta  peine  t’auroit  afTommé  fous  le  bâton  ,  n  aurpit 
fait  tort  qu’à  la  Juftice,  qu’il  auroit  fruftrée  de  fa  proie. 

Mon  Oncle  doit  peu  s’inquiéter  de  pareilles  accufa- 
tïons  D’ailleurs  on  fait  que  depuis  un  tems  il  eft  deventt 
d’une  grande  probité.  Il  n’a  plus  tendu  de  piégés  à  per* 
fonne  :  Il  a  même  refolu  d’abandonner  fon  Château  d« 
Malperdu.  En  un  mot  il  veut  mener  déforma»  un® 

r'K  E  F  L  E  X  I  O  N. 

J  Vant  que  de  juger,  il  faut  entendre  les  deux  P  orties  Z 
fouvent  celle  qui  a  le  plut  de  tort-,  eji  la  première  À 
fe  plaindre »  *■' 


! Trigauâin  le  Renard  efi  accuf/  par  Gozill *  le  Coq, 

PEndant  que  Dominant  le  Blereau  plàidoit  ainfi  pour 
Trigaudin ,  on  vit  approcher  •Gszille  le  Coq  &  tou¬ 
te  fa  Parenté.  Ils  efcortoient  une  Civiere,  fur  laquelle 
étoit  une  poule  morte  appellée  Coppette ,  à  qui  1*  Accufé 
avoir  emporté  la  tête,  ils  venoient  faire  leurs  plaintes,  oç 
demander  juftice  d’un  crime  fi  énorme.  Gozille  par  in¬ 
tervalles  battoit  des  ailes  d’un  air  touchant  &  lamenta¬ 
ble.  Il  avoit  à  fes  côtés  deux  coqs,  l’un  appellé  Claire * 
&  l’autre  Criard ,  qui  tous  deux  étoîent  Freres  de  la 
pauvre  Coppette  expofée  fur  la  Civiere.  Ils  paroinoienf 
tous  accablés  des  trifteffe.  La  Civiere  étoit  portée  par 
deux  poules,  qui  fettoient  de  grands  cris  fur  la  mort  de 
leur  Sœur.  Le  Convoi  arrivé  devant  le  Lion  ,  Goztlle 
lui  tint  ce  difcours  : Clement  Roi,  Regardez  avec  votre 
bonté  ordinaire  le  trille  état  ,  où  trigaudin  tçduit* 
rt  -  -  ■  •  *  i.  A  a  •  .  •  - 
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Au  mois  d-  Avril  'dernier,  aux  aproches  de  la  belle  faî- 
fon ,  je  me  voyois  une  Famille  nombreufe.  J’avois  huit 
Garçons  &  fept  Filles ,  qui  tous  les  jours  alloient  fe 
promener  dans  une  grande  cour  bien  fituée  A  bien 
forte.  Elle  étoit  enceinte  &  defendue  d’un  bon  mur  ;  il 
y  avoit  plufieurs  gros  chiens,  qui  la  gardoient  ;  enforte 
que  mes  Enfàns  n’avoient  rien  à  craindre.  Trtgaudim 
qui  les  tnarchandoit,  rodoit  Couvent  autour  du  mur , 
épiant  l’occafîon  d’entrer  :  mais  les  chiens  l’empêchoient 
d’executer  fon  mauvais  deflèin  ;  ils  l’affaillirent  même 
une  fois  très  vivement.  Peu  s’en  fallut  qu’ils  ne  lui  otaflfent 
à  jamais  l’envie  de  brigander  davantage  ;  car  ils  lui  emr 
portèrent  une  partie  de  la  peau.  Cependant  il  échappa 
encore  pour  notre  malheur,  &  pour  celui  des  autres  ani¬ 
maux.  Nous  fumes  délivrés  de  fes  perfècutions  pendant 
un  terrts  :  après  quoi  il  vint  me  trouver  avec  une  Lettre 
de  Cachet,  qui  me  donnoit  avis  que  Votre  Majefté  pour 
faire  cefler  toutes  Violences  &Hoftilités  dans  fon  Royau¬ 
me  accordoit  une  Amniftie  generale  4e  tout  le  paflTé , 
voulant  qu’il  y  eût  à  l’avenir  une  Paix  universelle  &  in¬ 
violable  entre  tous  fes  Sujets,  &  que  les  uns  procuraf- 
fent  l’utilité ,  le  bien  &  l’avantage  des  autres.  Pour  moi , 
Seigneur  Go  zi  lie ,  me  dit-il  d’un  ton  pacifique,  je  fuis 
rentré  en  moi-même  :  ma  conduite  eft  bien  reformée.  Je 
ferois  fâché  de  caufer  le  moindre  chagrin  à  perfonne, 
Ne  craigne!  plus  rien  de  ma  part.  D’ailleurs  je  m’en  vais 
faire  un  grand  voyage  &  voir  le  Païs.  J’irai  où  il  plaira 
à  la  Fortune  de  me  conduire.  Ainfi  je  prens  congé  de 
vous  ;  ménagez  bien  votre  fanté,  &  ne  chante!  pas  trop 
matin ,  de  peur  de  vous  enrhumer. 

Il  partit  en  apparence;  mais  il  ne  difparut  que  pour 
venir  fe  cacher  derrière  une  haye.  Je  me  rejouïlTois  moi 
&  mes  Enfans  de  fon  abfence  prétendue.  Je  les  menois 
promener  au  delà  du  mur.  Quelle  fut  ma  frayeur  J  Je 
ne  penfois  à  rien  moins  ,  lorfque  tout  d’un  coup  i j  fe 
lance  fur  le  plus  fort  de  la  bande  :  il  le  fai  fit,  l’emporte 
&  le  dévoré  eti  un  moment.  Çette  fatale  journée  eut  en¬ 
core  de  plus  facheufes  fuites.  Dès  que  lç  fcelerat  eut 
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goûté  d’un,  il  n’y  eut  plus  ni  ChafTeurs  ni  Chiens,,  qui 
pu  fient  l'éloigner.  Jour  &  nuit  nous  étions  expofés  à  Tes 
lurprifes.  Enfin  de  quinze  jeunes  Rejettons  qui  compo- 
foient  ma  Famille ,  il  ne  m’en  refte  plus  que  quatre.  Heu¬ 
reux  ,  fi  je  puis  les  fouftraire  à  fes  piégés  !  Hier  encore 
fcs  chiens  lui  arrachèrent  ma  Fille  Coppette  ,  que  noua 
apportons  étendue  fur  cette  Civiere.  Ce  font  là,  Seigneur 
Roi,  les  motifs  qui  m'obligent  d’avoir  recours  à  Votre 
Majefté.  Elle  voit  les  pertes  irréparables  que  j’ai  faites: 
je  viens  la  fupplier  de  me  venger.  Le  plus  cruel  fuppli- 
ce  n’eft  pas  allez  grand  pour  tant  de  crimes. 


REFLEXION. 

“KT E  nous  fions  jamais  i  un  ennemi ,  fous  quelque  pre* 
texte  qu'il  vienne  à  nous. 


CHAPITRE  IV. 

Le  Roi  tient  Çonfeil  fur  les  mefures  qu'il  doit  prendre 
contre  Trigaudi»  le  Renard. 

CEs  nouvelles  plaintes  n'accommodoient  pas  les  af¬ 
faires  de  Trigaudin,  Hé  bien  dit  le  Roi ,  parlant  au 
B  1er  eau,  vous  voyez  ,  Maître  Dominant ,  comme  vô¬ 
tre  Oncle  c’-eft  corrigé.  Je  jure  par  ma  Couronne  qu’il 
me  le  payera,  ou  que  je  mourrai  à  la  peine.  Toi,  mon 
pauvre  Gozille ,  eflfuye  tes  larmes  ;  elles  ne  te  rendront 
pas  ta  Fille,  Nous  allons  l'enterrer  honorablement;  & 
nous  verrons  enfuite  comment  nous  nous- y  prendrons 
pour  venger  fa, mort.  .Aufïi-tôt  le  Roi  donna  ordre  que 
l'on  portât  Coppette  en  terre  ;  il  fuivit-le  Convoi.  Le 
Cortège  étoit  nombreux  ;  il  étqit  compofé  de  toute  la 
Gent  Animale.  v 

La  Ceremonie  achevée,  le  Roi  aflèmbla  fon  Confeil» 
Qn  y  délibéra  de  quelle  maniéré  on  procederoit  contre 
le  traître  Trigaudin.  Il  fut  rçfplu  qu'on  l’çnvçrrpit  fom- 


UE  RENARD,  OU  UE 


mer  de  comparoitre  à  Ja  Cour.  On  expédia  un  Decret 
d’Adjournément  perfbnnel.  Le  Roi  addreflfant  enfuite 
la  parole  à  Gresbrun  l'Ours  :  Maître  Grosbrun ,  Jui 
dît- il,  je  vous  charge  de  la  Commiflïon  :  mais  prenez 
garde  de  vous  laiffer  furprendre.  Vous  avez  affaire  |  un 
fin  matois,  îT&it  des  tours,  dont  on  ne  fe  garantit  pap 
•aifement  :  Vous  pourriez  bien  tomber  dans  fes  pièges. 
-A  la  bonne  heure ,  Seigneur  Roi ,  répondit  Grosbrun.  S’il 
jn’attrappe,  ce  fera  pour  mon  compte  :je  le  mènerai  de 
Ja  bonne  maniéré.  Il  fera  obligé  d’avouer  que  Grosbrun 
n’eft  pas  fi  lourdaut  qu’on  le  penfè.  La  défias  l’Animal 
piqué  d’honneur  partit  fieremçnt  &  avec  Sonne  opinion 
de  lui  même, 


Ç\ UeJques  plaintes  qu'un  Prince  reçoive  contre  unie  fes 
Ji^JSujets.y  il  ne  doit  pas  le  condamner  avec  précipitation  5 
mais  il  doit,  autant  qu'il  le  peut,  entendre  les  raifint 
les  d/fenfes  de  l'AcçUf/. 
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Grotbrun  /’ Ours  va  porter  un  Adjôurnement  perfonuet 
s  Trigaudin ,  qui  lui  fait  accueil  &  le  reçoit 
avec  apparence  d'amitié. 

f^Rosbrun  avançoit  gaillardement  vers  le  Domicile  de 
7 rigaudin.  Il  fentoit  feulement  quelque  déplaifir  de 
ce  qu’on  lui  âvoit  dit  qu’il  fe  laifleroit  attraper.  Après 
avoir  bien  cheminé ,  il  aprocha  d’un  bois  épais ,  où  Tri- 
gaudin  avoit  coutume  d’aller  chaflèr.  Près  de  là  étoit 
une  Montagne,  qu’il  falloir  monter  pour  arriver  au  Châ¬ 
teau  de  Malperdu.  Le  rufé  Animal  avoit  plufieurs  Refi- 
deoces  :  mais  ce  Château  étoit  fon  meilleur  Fort.  C’é- 
toît-là  qu’il  fe  retiroit ,  quand  il  avoit  de  mauvaifès  af¬ 
faires. 

Grosbrun  arrivé  devant  la  porte  du  Château,  cria  la 
plus  haut  qu’il  put  .*  Trigaudin ,  es  tu  là  ?  Je  fuis  Grofr 
brun  :  C’eft  le  Roi  qui  m’envoye  ;>  il  t’ordonné  de  venir 
à  la  Cour  ûns  tarder  ;  Sinon ,  il  a  juré  quil  te  feroit  pen- 


«Ifg  ‘ 
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dre.  Ainfî,  mon  ami,  j’ai  un  bon  avis  à  le  donner  :  ne 
différé  pas  ;  viens  avec  moi.  Trigauàin  étoit  couché  au 


Soleil  à  quelque  diftance  de  la  porte  au  dedans  du  Châ¬ 
teau.  Dès  qu’il  eut  entendu  dire  à  Grosbrun  qu’il  venoit 
de  la  part  du  Roi,  il  fut  effrayé  ;  il  fe  retira  dans  un 
réduit  fècret  ;  car  il  avoit  dans  ce  Château  hien  des  mine 


ixduit  fecret  ;  car  il  avoit  dans  ce  Château  bien  des  coins 
ot  des  recoins  ,  les  uns  larges ,  les  autres  étroits  ;  ceux  ci 
pratiqués  en  ligne  droite ,  ceux-là  en  ligne  courbe  :  en- 
lorte  q’ii  n’étoit  pas  aifé  à  trouver ,  quand  il  avoit  fait 
quelque  vol,  ou  quelque  aâion  criminelle.  Dans  fa  per¬ 
plexité  il  donnoit  la  torture  à  fbn  imagination ,  cher¬ 
chant  comment  il  fe  déferoit  de  Grosbrun ,  qui  avoit  la 
hardieffe  de  venir  ainfî  le  menacer.  A  la  fin  il  jugea  à 
propos  d’aller  le reçevoir  :  Mon  Oncle,  lui  dit-il,  foyex 
le  Bienvenu.  Celui,  mon  cher  Oncle,  qui  vous  a  fait 
monter  a  cette  pénible  Montagne  ,  ne  vous  a  pas  rendu 
un  grand  fervice.  Vous  êtes  extrêmement  fatigué  :  la 
lueur  vous  court  par  tout  fur  le  dos.  On  pouvoir  vous 
épargner  tant  de  peine.  Aufîi-bien  devois-je  aller  de¬ 
main  à  la  Cour.  Mais  puifque  vous  êtes  ici,  je  profite¬ 
rai  de  1  avantage  de  vous  avoir.  Vos  fages  confeils  ne 
me  feront  pas  inutiles ,  quoique  je  n’aye  rien  à  craindre. 
Hé  .  n’y  avoit  il  pas  de  moindre  Mellager  que  vous  ? 
Apres  le  Roi  vous  êtes  le  plus  Noble  &  le  plus  Illuftre 
Pcrfonhage  du  Royaume.  De  quelle  Corvée  vous  char* 
ge  t  on?  Cela  me  parpît  étrange.  Si  j’étois  en  état ,  je 
partirois  tout  à  l’heure  avec  vous  :  mais  j’apprehende  de 
lie  pouvoir  pas  bien  marcher,  parce  que  j’ai  mangé  ex¬ 
traordinairement.  Grosbrun  lui  coupant  la  parole  :  Qu’at- 
tulmangé,  je  te  prie  ,  pour  être  fi  rafTafié?  Helas  !  mon 
cher  .Oncle,  répondit  T'rigauim ,  les  pauvres  gens  vi¬ 
vent,  comme  ils  peuvent.  Jugez-en  par  moi  :  je  fuis 
obligé  de  manger  de  ce  que  je  n’aime  guere,  faute  d’avoir 
autre  chofe  :  je  me  fuis  bourré  le  ventre  de  miel.  Com¬ 
ment  donc  ,  repartit  Grosbrun  d’un  ton  careflant  ? 
Que  dites- vous-là,  mon  Neveu  ?  Eftimez-vous  fi  peu 
le  miel  ?  C’eft  une  excellente  nourriture;  on  en  fait 
cas  par  tout.  Moi  qui  vous  parle  ,  je  m’en  accomftio- 
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derois  bien  :  mon  cher  Neveu ,  faites  m’en  avoir  quel¬ 
ques  rayons,  s’il  vous  eft  poflible;  &  je  ferai  toute  rua 
vie  vôtre  fidelle  ami. 

REFLEXION. 

TE  vrai  moyen  de  réttffir  dans  fes  entreprises ,  c\ft  Je 
'  prendre  les  gens  par  leur  foible.  Les  Orgueilleux  fe 
laijfent  seduire  par  les  louanges  ,  les  Avares  par  l'argent 
ty  les  Gourmands  par  la  bonne  cbere. 

CHAPITRE  VL 

Grotbrun  l’Ours  tachant  d atteindre  du  miel  fe  prend 
dans  la  fente  dun  Chêne ,  où  il  eft  bien  battu, 

MOn  Oncle  ,  dit  Trigaudin ,  je  crois  que  vous  voue 
moquez  de  moi.  Non  vraiment,  repartit  Gros- 
bru»  ,  je  n’en  ai  nulle  envie  :  je  parle  ferieufëment. 
Quoi  !  ajouta  Trigaudin ,  c’eft  tout  de  bon  î  vous  aimez 
le  miel.  Si  cela  eft ,  vous  aurez  de  quoi  vous  contenter. 
Fuffiez  vous  trente ,  vous  ne  mangeriez  pas  tout.  Que 
dites-vous,  répliqua  Grotbrun  ?  vous  ne  me  connoiffez 
pas ,  mon  cher  Neveu.  Quand  j’aurois  tout  le  miel  qui 
pourroit  fe  trouver  depuis  Anvers  jufqu’à  Lisbonne , 
j’en  viendrois  à  bout  moi  feul.  J’en  doute  ,  reprit  Tri¬ 
gaudin  ;  &i  quand  je  l’aurai  vu ,  je  le  croirai  :  venez 
avec  moi.  A  une  lieue  d’ici  ,  demeure  un  appéllé  San- 
terre ,  il  autant  de  miel  chez  lui  que  vous  en  aurez  âffez 
pour  fix  femaines,  quelque  appétit  que  vous  ayez.  Je 
vous  mettrai  à  même:  mais  au  moins,  mon  cher  Oncle, 
c’eft  à  condition  que  vous  me  fervirez  à  la  cour  contre 
fries  ennemis.  Grotbrun  lui  promit  que  s’il  le  raflafioit 
une  fois  de  miel,  il  n’auroit  que  faire  de  s’embaraflèr, 
&  qu’il  le  défendrait  contre  tous  ceux  qui  voudroient 
lui  nuire.  L’antre  fai  fan  t  le  bon  Valet  appuya  &  dit  » 
Non  feulement  du  miel  ;  mais  demandez  toute  autre 
çlïofe,  ôç  vous  ferez  farisfait. 
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Grosbrun  étoit  charmé  de  ces  promettes  :  il  nefèfentoit 
pas  d’aife.  Allons,  mon  Oncle,  continua  Trigaudin  \ 
vous  en  aurez  plus  que  votre  fuffifance  dans  l’endroit , 
où  je  vais  vous  mener.  Quoique  j’aye  de  la  peine  àmar? 
cher  ,  je  me  ferai  violence  à  caufe  de  l’amitié  particulier^ 
que  j’ai  pour  vous.  Quand  je  vous  aurai  montré  le  ma* 
gazin  de  miel,  je  me  repoferai.  Vous  êtes  de  tous  mes 
Parcns  celui  que  j’ai  le  plus  à  cœu/  de  fervir.  Grosbrun 
le  remercia  fort,  &  le  prefïa  de  finir  les  complimens. 
ça,  dit  Trigaudin ,  vous  allez  bien- tôt  avoir  autant  dç 
miel  que  vous  en  pourrez  porter  ;  il  vouloit  parler  dé 
coups  de  bâton  :  mais  le  gros  Lourdaut  ne  l’entendoiç 
pas  ainfi;  il  fuivoit  fon  guide,  comme  un  aveugle  qui  1^ 
laiflè  conduire  dans  un  précipice.  Enfin  ils  arrivèrent  at| 
magazin  prétendu. 

Santerre  étoit  Charpentier.  Il  avoit  commencé  à  fen¬ 
dre  dans  fa  baflè-cour  le  tronc  d’un  Chêne;  &'il  devoit 
l’achever  le  lendemain.  La  fente  étoit  déjà  aflèz  grande, 
Trigaudin  voyant  que  Grosbrun  y  paiïèrort  bien  la  tête, 
tu  fut  fort  aife  ;  c’étoit  cc  qu’il  avoit  fouhaité.  Il  dit 
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àir  montent  à  Grosbrun :  Voyez-vous  prefentcnient ,  mon 
Oncle  ?  voici  déjà  un  tronc  d’arbre,  dont  le  fond  eft 
tout  rempli  de  miel;  Vous  pouvez  aifcment  y  avancer 
la  tête  :  mais  prenez  garde  de  trop  manger,  de  crainte 
de  vous  rendre  malade  :  jè  ferois  biert  fâché  qu'il  vous 
arrivât  du  mal.  Mon  rleveu,  répondit  Grosbrun,  ne 
craignez  rien  :  penfez-vous  que  j’aye  fi  peu  de  difcretion  ? 
Je  lais  qu’il  faut  avoir  de  la  modération  en  toutes  cho¬ 
ies.  Auffitôt  il  mit  les  deux  pattes  de  devant*  &  la  têté 
jufqu’au  col  dans  la  fente  ;  &  ne  fcntant  pas  encore  le 
miel  ,  il  faifoit  de  grands  efforts  pour  y  atteindre.  Tri- 
gandin  l’encourageort  :  Allons  *  mon  Oncle,  difoit-îl, 
pouffez  :  vous  y  vojlè  bientôt.  Grosbrun  dmmt  une  forte 
fecouflè  pour  avancer.  L»*aùtre  profita  du  moment  &  fit 
fauter  le  coin  qui  foutenoit  la  fente.  A  l’inftant  elle  le 
refferra  :  la  tête  dé  Grosbrun  y  refta  prife  :  il  n’avoit  ni 
l’induftrie  ni  la  force  de  s’en  tiren  Quand  'trigauMn  le 
vit  fi  bien,  pris ,  il  fe-mit  à  plaifanter  :  Hé  bien  !  dit-il  , 
mon  Oncle,  comment  trouvez  vous  le  miel  ?  Elt-il  bon? 
n’en  mangez  point  trop.  Vous  vous  incommoderez  ; 
nous  ne  pourrons  plus  aller  à  la  Cour..  Contentez  feu¬ 
lement  votre  appétit;  &  après  je  vous  mènerai  boire  pour: 
faire  paffer  ce  qui  vous  fera  refié  dans  la  gorge. 

Grosbrun  de  fon  côté  fe  demenoit  fortement  avec  fçs 
pattes  de  derrière.  Santcrre  entendant  du  bruit  vint  voir 
ce  qui  fe  pafioit.  Il  n’eut  pas  plûtôt  apperçu  l’Ours  qu’il 
alla  avertir  tous  fes  voifins.  L’un  accourut  avec  un  bâ¬ 
ton  ,  l’autre  avec  un  fléau  ;  les.  femmes  même  fe  faifirent 
è'  la  hâte  de  leurs  quenouilles.  L’Animal  reçut  une  fi 
grande  volée  de  coups ,  qu’il  étoit  prêt  à  fuccomher. 
Cependant  par  un  effort  vehement  il  fedebaraffa  la  tête. 
A  la  vérité  ce  nç  fut  pas  fans  en  laiffer  la  peau  avec  fes 
deux  oreilles.  Il  n’étoit  guere  poffible  de  voir  Bête  en 
plus  pitoyable  état.  Ses  deux  pattes  de  devant  refioient 
encore  enfermées.  Pendant  qu’il  &  tourmentait  pour  les 
dégager,  les  Païfansle  chargeoient  à  qui  mieux-mieux. 
Sur  ces  entrefaites  un  frerede  Santcrre  arriva  ,  tenant  une 
jridTue.  C’en  étoit  fait  du  ptuvra  Grosbrun ,  s’il  eût  at* 
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tendu ,  l'aflaut  :  mais  lenfible  àu  nouveau  danger,  fl  ra¬ 
nima  toutes  fes  forces  ;  Et  avec  une  fecoufle  de  defef- 
peré  il  arracha  fes  pattes  de  la  preffe.  Sautant  auffitôt 
vers  la  porte,  il  alla  gagner  dans  le  voi finage  le  bord 
d  une  Kiviere  rapide  &  profonde.  Sur  ce  bord  qui  étoit 
élevé,  il  rencontra  une  troupe  de  femmes  que  le  bruit 
de  fon  malheur  avoir  affemblées  ;  &  il  en  culbute  trois 
dans  l’eau.  On  ne  penfà  plus  à  le  pourfuivre  :  chacun 
courut  au  lècours  des  femmes  qui  le  noyoient. 

Grosbrun  tiré  de  péril,  mais  clochant  tout  bas  &  ne 
pouvant  fe  foutenir  fur  fes  pattes  qui  étaient  dépouillées, 
fc  lança  dans  la  Rivîere  :  &  il  (c  mit  à  nager  du  mieux 
qu  il  put.  Tout  maltraité  qu’il  étoit ,  il  fe  troùvoit  en¬ 
core  heureux  d’étre  échappé  :  il  maudiffoit  le  magazin 
de  miel ,  &  le  Neveu  feelerat  qui  l’y  avoit  mené.  Après 
avoir  nagé  quelque  tems,  il  fe  fentit  fi  fatigué,  qu’il  fut 
obligé  d’aborder  à  terre.  II  s’y  accroupit,  plaignant  & 
déplorant  la  trille  avanture  où  il  ne  pouvoir  attendre  d'au¬ 
tre  a  lîî  (lance  que  celle  qu’il  fe  procureroit  lui-même. 

Pour  ce  qui  eft  de  Trigaudin ,  il  avoit  attrapé  unepou- 
le  chez  Santerre ,  &  il  avoit  gagné  Pais  avec  1k  proie.  Il 
le  rejoüiffoit  de  l’efperance  que  l’Ours  n’échapperoit  pas; 
iJ  difoit  en  lui-même  :  Me  voilà  défait  du  plus  grand 
ennemi  que  j’euflè  à  la  Cour  :  &  ce  qu’il  y  a  de  meil¬ 
leur  pour  moi,  c’eftqu’on  ne  m’accuferapas  delà  mort; 
car  perfonne  ne  m’a  vu  qui  puiflè  me  dénoncer  au  Roi. 

Comme  il  s’occupoit  de  ces  Reflexions,  il  jetta  la 
vue  du  côté  de  la  Rivîere,  &  il  apperçut  Grosbrun  qtfi 

fe  repofoit.  La  triftefle  &1 'accablement  fuccederent  bien¬ 
tôt  à  la  joie.  O  S  an  terre,  s’écria-t’il ,  tranlporté  de  de- 
pit,  gros  Hébété  que  tu  es!  La  fièvre  quartaine  te  ferre 
d’avoir  laillè  échapper  un  fi  bon  morceau ,  pendant  qu’il 
ne  tenoit  qu’à  toi  de  t’en  faifir  :  tu  ne  mérités  pas  de 
manger  d’un  *  mets  fi  excellent.  Dans  fa  confternation 
il  avança  vers  Grosbrun  :  malgré  le  piteux  état,  où  il  le 
vit,  il  eut  encore  d’effronterie  de  le  railler.  Qu’avez-  ‘ 

excellent  &  Pluwr^uc  difcnt  !*  chair  de  l'Onxi  eft  «a  mtogm 
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vous  donc,  lui  dit-il ,  mon  Gros  Brunet  ?  Avez  vous 
oublié  quelque  choie  chez  Santerre  ?  lui  avez  voüs  payé 
loit  miel  ?  Vous  en  avez,  je  crois,  mangé  tant  &  plus  : 
lî  Vous  ne  l’avez  pas  payé,  j’irai  volontiers  de  vôtre  part 
lui  en  porter  la  valeur  :  mais  parlez  moi  fîncerement  ; 
vous  a-t’il  femblé  bon  ?  j’en  fais  encore  d’autre  au  mê- 
tfcjé  prix.  Hé  !  mon  cher  Oncle,  qu*eft-ce  que  je  vois  ? 
Qui  vous  i  accommodé  de  la  forte  ?  Qui  vous  a  décou¬ 
vert  la  tête  &  les  pattes  ?  Où  font  vos  oreilles  ?  Ah  !  je 
me  doute  ;  vous  avez  apparemment  trop  chaud  :  c’eft 
pour  cela  que  vojus  avez  ôté  vôtre  bonnet  &  vos  gands. 

A  toutes  cés  railleries,  Grosbrun  ne  fe  fentoit  pas  de 
colere  :  mais  il  n'étoit  pas  en  état  de  tirer  vengeance  ; 
il  fouffroit  ce  qu'il  ne  pouvoit  empêcher.  Pour  ne  pas 
s’entendre  turlupiner  davantage ,  il  fe  jette  à  la  Riviere 
&  paffa  de  l’autre  côté  de  l’eau.  Il  etoit  fort  embaraflé 
de  lavoir  comment  il  retournerait  à  la  Cour.  La  douleur 
qu'il  fentoit  aux  pattes  ne  lui  permettoit  pas  de  marcher  : 
cependant  quelque  pénible  que  fût  le  voyage,  il  l’entre¬ 
prit  :  au  defaut  d’autres  moyens  ,  il  le  traîna  <5c  fe  rou¬ 
la,  jufqu’a  ce  qu'il  fût  arrivé. 

REFLEXION. 


'Y L  faut  éviter  tes  Méchant.  Leur  eonfeil  &  leur  corn- 
^  pagaie  attirent,  toujours  Jet  malheurs . 
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.•Auflïtôtle  Roi  aÆèmbla  les  Sages  de  (es  EtatS,pour 
les  corîfulter  fiir  la  conduite  que  l’on  tiendroît  dans  cette 
occurence.  ;Ils  opinèrent  à  fommerune  fécondé  fois  fri-, 
gandin  de  coïnparoltre,.&-à  envoyer  yers  lui  Mouftache 
le.  Chat ,  parceque  c’étoit  un  prudent  &  un  adroit  Né¬ 
gociateur.  ...T.,-; 

.Lé  Roi  approuvant  cet  avis  fit  venir  Mottftafbe,  de 
feant  fur  ton  Trône,  il  lui  dit  :  Maître  Aîoyftafbe ,  vous 
irez  trouver  7 riganditt  ;  vous  lui  ordonnerez,  de  ma  part 
qu’il  vienne  à  la  Cour.  L’inimitié  qu’il  «pour1  les  autres 
animaux,,  ne  doit  point  vous  alarmer.  :  Il  aura  de  la  dé- 
ference  pour  vous.  Dites  lui  quç  s’il  ne  vient  pas  de  bon 


confeillé  de  jetter  les:  yeux  Jfc#  *wl  cette,  occafion  , 
ne  font  pas  dé  mes  amis.  Si; <twbrrtm  qui  eft  grand  & 
robufte  s’eft  G  mal  tiré  d’affatses  *  comment  pourrai-je 
m’en  tirer ,  moi  qui  fuis  petit  ,  dt  qui  n’ar  pas  lans  com- 
paraifon  la  même  force  ?  j’aurai  beau  dire  à  frigandim 
de  venir  ;  il  n’en  .fera  ni  plus  ni  moins.  Ainft  trouves 
bon ,  je  vous  prié,  d’envoyer  quelque  autre  que  moi,  ? 

Non  Maître  Mouftacbe  v  repartit  leRoi  ;  vous  êtea 
4k ge  &  avifé  :  cela  eft  fuffifant.  L’elprit  eft  plus  necçf- 
laire  ici  que  le  corps.  Scigueifr  Roi ,  répliqua  Mouftache  , 
eft  ce  votre  volonté  abfolument  ?  je  gf y  foumets.  Quel¬ 
que  rifque  qu’il  y  ait,  je  veux  bien  le  courir  pour  vous 
.^aire. 

Il  partit  fur  le  Champ  &  prltâe  route  de  Malperdt*. 
^’Jfon  arrivée,  il, trouva  Ttigwidi*  accroupi  devant  la 
du  Château.  Seigneur.  Trigaudi»,  lui  diç-il  cra 
je  vous  fouhaite  une  Y»e  longue  &  heureulè, 
dépêché  vers  vous  :  Il  vous  ordonne  de 
-oq.pi  »;  (ihrler  préfentement  ;  &  il  vous  menacedèmort ,  Il 
k[£)|np^  ^béiflèz.  O  mon  cher  Neveu,  répondit  Trigaudin% 
de  joie  de  vous  voir  !  Vous  refteréi  ÇÇtte  nçit  avec 
0Ai Nous i wn»  régaler; &  demain nqu.s 
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irons  enfeinble  à  la  Cour.  Grosbrun  elï  déjà  Ténu  ici  î 
mais  il  m’a’  parlé  avec  tant  de  hauteur  &  de  dureté  que 
je  n’aurois  pas  été  avec  lui  pour  tout  l’or  du  Monde. 
A  prêtent  que  je  vous  vois  ,  vous  en  qui  j’ai  plus  de  * 
confiance  qu’en  Perfohne ,  je  vous'fuiyrfü par  tout  où  . 
vous  voudrez.  Il  vaut  mieux,  répliqua  Moufïache ,  que 
nous  marchions  pendant  la:  nuit  j  il  fera  un  grand  clair 
de  liune  :  Nous  profiterons  du  beau  teins.  Mon  char 
Nfeveu,  reprît  il  y  a  trop  de  danger’àmar- 

cher  de  nuit  :  attendons  à  demaini  Mais  j:  dites  moi  de¬ 
manda  Monftaehe ,  que  mangerons  nous  à  ibuperf  Voti* 
favez  ,<  repartit  ïrigaudin ,  que  tout  feft  bien  cher  aujour*  ï 
d’hui  ;  on  n’a  plus*  rien  qu’a  force  d’argent.  Si  vous  vqiK 
liez  vous  contenter  de  quelques  Rayons  de  Miel,  .v» 
Bon,  dit  Mèuftathe ,  voas  m’offrez  là  un  plaçant  régi- > 
le  !  J’aimerois  bien  mieuK  une  Souris  graffe,  une  Souri* 
qui  fut  ün  peu  dodue,  que  tout  le  miel  du  Monde.  TVi* 
gandin  faifant  l’étonné  ;  Une  Souris ,  mon  Neveu  J’eft- 
ce  la  votre  appétit  !  Je  fais  près  d’ici  une:  grange,  Ofù  ü < 
y’a  une  figrànde  quantité  de  Souris,  que  voui  &  fous 
les  vôtrés  trouveroient  de  quoi  s’y  raiîafier.’  J’ai;  fou  ver» 
entendu  les  gens  de  la  Ferme  fe  plaindre  du  dégât  qu’elles 
y'Faifoientt  Hé  !  mon  Oncle,  reprit  Mouftatbt ,  meiiez 
m’y  ;  &  affürèz  vous  que  je  vous  rendrai  tous  îesfèrvi-i 
1  ces  ,  dont  je  ferai  capable.  V ous  m’aurez  poùr  défehfeur 
àT  quelque  extrémité  que  vous  foyez  réduit  ;  fuflïez  vous 
abandonné  de  tous  vos  autres  Parens.  Ç’eft.  ajouta  7Wr 
gandin ,  porter  loin  la  reconnoîffance  :  venez  dono  aycç 
ifioi  :  voirs  ferez  biefitM  content.  >  •  '  '  ' 

Iî  s’acheminèrent  à  l’inftanf  vers  la  grange  :1e  mur  en 
êtoit-  cohffruît  -avec  de  la  terre  :  "ïrigaudin  y  avoit  fait  un 
trou  la  i^r^clllë,  &  il  avoit  emporte  ûn  coq.:  Le  Fermier 
qui  s’en  vètoif  apperçu-,  avoit  tendu  tin  Collet  *  au  part** 

Îe,  afin  ,  de  prendre  le  Larron  quand  il  reviendroit. 
/Animal  rufé  avoit  remarqué  le  piege  le  jour  preœ^ 
dent  ;  Il  dit  à  Mwftacht  :  Maintenant,  mon  Neveu  ^ 

*  Un  Collet  eft  une  corde  que  l'on  tend  avec  -un  aoéttd  bdulHdtf 
vu  attraper  quelque  btc*>'ç»m»a  renard»  lierre»  lapin»  Sc% 
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apurez  vous  prendre  d,cs  Souris  ?  vous  n’avez  gu *3  vous 
tte^arid  vous  àürçz  apaifé  votre  faim , 
revenei  ici  jfc;-yous  ÿ  attendrai  .♦  (bngez  toujours  qu’il 
«rat  ^ue  nous  pârtiôns  demain  de  bon  matin.  Vous  avez 
r3iifonri  5  répondit  Mtmjiache  r  (Tailleurs  comme  je  ne  fuis 


'■  A'^es  mots  m^iach  fe  lança  dans  le  trou  ,  &  il  fe 
trouva  aiiflitAtV^ttefté.  Dès^  qu’  il  fe  vit  pris,  il  corn- 
mença  à  fe  trànduffer  dj;  la  bèlîè  manière  :&  fis  èfforts 
devenant  inueil^v  fljèntfà  enfuie.  Trigauditr  oui  fe  te- 
i^t  én  dehote  Safrrfefc  du  tho#,  wît  ravi  de  tdM  rein- 


barasdü Meflàger;  Hé  bien  !  dît  il.  Seigneur  toçàftacbe, 
1er  voàj^mbrent  elles  *  bonnes  >  Ne  fotit  elles 
point  trop  fechés  ?  Ne  Voudriez  Vous  pas  uii  peü  de  fau- 
cé‘?  le  Fermier  efr’lin  hoinhie  dvil  &  obligeant  II  né 
«ri *èfufera  'peffnt  par  raport  à  mofi  Je  n’âî  qb’a 
1  avertir  que ’Vous^êtes  là.  Vous-Templiflèz  -'fî  bien  ma 
place  qu*il  vo«|  traitera  ,  compte  il  m’auroit  traité. 
Ah  !que  Glouton  n*Ml  il  avec  vivait  !  mes  Vœux  feroient 
comblés.  Je  ne  fuis, pas  quitte  avec  lui,  &  je  n’aime 
point  à  devoir.  .  . 

'S'MoUftdche  necefïoit  de  fè  dohnér*  î«  torture 4  pour  fë 
ddbaraflèr.  La  Fermiere  avoit  été  paflêr  la  foirée^Jani 
fori  vôifinage.  Eh  rentrant,  elle  entendit  du'bnïït" vers 
le  Collet  n  dl|  tgouri»  à  FmMari\qufvepQiv<Je  fe  cou¬ 
cher  ,  mais  qui  ne  dôrmoit  pas  "encore  :  Allons ,  lui  dit 
eJle^-notre  Homme  jnous  tenons.  le  MangeUr  de  coqs. 
Senfible  a  la  perte  recente  de  fonxoq,  il  fe  jette /promp¬ 
tement  i  bas  du  lit  :  il  prend  un  longue  cordé,  grofle 
dll&fcdok,;  qu’il,  plie  en  .  cinq  ou  fix.  La  Fermiere 
s’arme  d’un  Nerf  ae  Bœuf.  A  la  faveur  du  .clair  dè 
Lune  vils  vont  fins  chancelle  dans  la  graçge.  Ils,  ap¬ 
prochent  de  rAhîçhal,  qui  (entant,  qu’on  viëftCJftot*  fi 
Spp«  <&  belle.  La  Femme,  irLi^éè  c^mme 
çlUiawt.  ne  titdigBere  à  luiftig  ÛWct  un  Qci  bots 
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de  la  tête.  Les  coups  qu’elle  donnoit  à  tort  de  I  travers, 
tombant  en  partie  lur  le  Collet,  le  cafférent.  Moufia chu 
délivré  &  furieux  faute  au  vifage  du  Fermier  ;  &  1® 
déchiquetant  en  pofte  avec  fes  griffes,  il  lui  fejt  bientôt 
un  mafque  de  firàg.  Pour  l’achever  dépeindre,  il  lui  em* 
porte  le  nez  d’un  coup  dp  dents.  L’Homme  tombé 
évanoui fa  la  renverse.  Ciel ,  s’écrie  laFerûniere  !  en  quel 
état  vois-je  là  mon  pauvre  Homme  ?  C’eft  le  diable^  jp 
crois  ,'  qui  t’a  concilié  de  tendre  le  piege  j  je  voudrais 
que  tu  n’y  euffes  jamais  pen(é ,  &  qu’il  m’en  eût  coûté 
toutes  mes  poules.  Tuas  cru  attraper  leRenard  ;  &  c’eft 
pqur  notre  jnalheur  un  Chat  qu^eft  venu -fe  prendre.  > 
Trigaudin  content  du  fucccs  de  fatratûfon  s’étoit  reti¬ 
ré,  lorjRju’îravoit  vu  qu’on  vendit  à  la  grange.  JI  avoir 
regagné  fona  Château.  Mouftache  de Jfb,h  coté,  .après 
avoir  déchargé  là  furie,  fe  fauva  au  plus;  vîte.  Il  s  U* 
gémir  à  l’écart,  &  eflùyer  fà  bleffure,  le  mieux  qtfiî  i 
put,  en  paffant  fa  patte  pardeiîus.  Quand  il  fe  fut  un  pc» 
débarbouillé ,  il  reprit  le  chemin  de  la  Cour. 

REFLEXION. 

'  ....  <  |  . , .  «  - .  .  ..  >  i'  ■  >  ■  ÿ 

JL  y  a  de  P  imprudence  À  fe  laijfer  conduire  dftns  de§ 
liéux  que  Von  ne  connoit  point ,  eà  le, guide  ne  veut 

pas  entrer  le  premier . 

C  H  A  P  I  T  R  E  VIII. 

:  ■  •  ■  j  ’  -,  '  -  : ,  ,  :  ;;.0 

Au  retour  de  Mouftache  le  Chat,  on  envoyé  Dominée it  1# 
Blereau,  à  qui  Trigaudin  raconte  plujteurs  dé  fes  tours  ; 
entre  autres ,  comment  fl  avait  attrapé  Minaudier  le  Star* 
ge,  C35  de  quelle  maniéré  il  avait  apprit  à  Glouton  hé 
Loup  a  fonner  les  cloches.  '  :  : 


J^fOuftache  arriva  de  bon  matin  à  la  Cour.  II  etôif. 
T*- dans  un  pitoyable  état,  ayant  tous  les  membre»' 
difloqués,*  Â  un  Oeil  hors  de  la  tête.  Le  Roi  fut  extrê¬ 
mement courroucé  de  rOûf  que  l’on  rcdevôit'  ainfî  T# 


Députés.  Il  prononça'  contre  Trigaudim  les  plus  vives 
menaces  ;  &  fur  te  champ  il  fit  raflèmbler  le  Confeil, 
tes  une  ferme  tefolution  de  condamner  fans  autres  for¬ 
me  de  procès  un  Scélérat  avéré  par  tant  de  crimes.  Do* 
tninant  le  B  1er  eau  qui  n’avoit  pas  abandonné  fa  Partie, 
avança  &  dit  :  Mes  Seigneurs  on  ne  doit  pas  juger  un 
Aecofé  qu’on  ne  fait  cité  trois  fois  en  juftice.  S’il  ne 
cornparoît  pas  à  la  troifiémç  fommation ,  alors,  il  eft 
Cqifé  convaincu  de  toutes  les  mal verfations ,  dont  on 
te  charge.  Qui  Voulez  vous  donc,  dit  le  Roi,  que  j’en- 
voye  r  Je  ne  crois  pas  que  Perfonne  foit  aflex  téméraire 
Jtertlr  s’expofer  efiwri  Qui  eft- ce^ qui  voudra  hazarder  fes 
oreilles,  fes  yçùXs  fii  vie  même  ?  G’eft  moi,  répondit 
Dominant/  Que  <Poîi  me  donne  cette  Commiftion  ;  &  j# 
œ  en:  acquiteraibtëft."1  Très  volontiers  replfqua  le  Rot  { 
mais,  prenez  garde  qu'il  ne  Vous  en  arrive  autant  qu'aux 
«titres.' Si  jeme'laüre  attraper,  reprit  Dominant,» 
permérique  lWïne  traite  d’imbecille.  Il  partit  4  l'itw 


jbur  x  l^0ttVa  tv«c  Ha* 
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mine  fa  Femme  qui  alaitoit  fes  cinq  Enfans.  ApJÆ£3ÏIUr 
falué  fon  Onicte^  fa  Tuante ,  il  annOhiça  en ce#  terme?' la 
raifon  de  fa  venue  :  Vos  affaires,;  mon  cherOncla, 
ne  vont  pas  trop  bien  à  la  Cou;.  IV  y  a  ûd  grapM|s 
plaintes  contre  vous.  Voici  la 

vous  recevez.  Plus  vous  tarderez ,••  •  ppPvPUS  vous  ten¬ 
drez  coupable.  Si  vous  ne  venez  pal' avec  moi ,  vpds 
pouvez  vous  affurer  que  le  Roi  fera  *femaininveftîr  v<  •* 
tre  Château  :  il  vous  exterminera  voué  *&  lés  vôtre? 0  e 
meilleur  confeil  que  j’aye  à  vous  donner,  c’eft  dé$  e 
fuivre.  J’ai  pris  votre  parti  :  je  vous  ài  défendu  aqjp  t 
qu’il  m’a  été  poffible  :  mais  je  n’ai  pas  plûtôt  ;.^éX0^E  H 
grief,  qu’il  en  furvient  un  autre,  ypus’avez  de  l'cfjwlt: 
peut-être  confondrez  vous  vos  enneipis;  ils  mettent  fôr 
votre  compté  bien  des  laits  d’imjfottauce  qui  n’pu|- 

vroient  pas  être.  ...  4  . ..Jj 

Hé  bien  !  mon  cher  Neveu,  dit  JfitgMdfa ,  vpusji- 
gez  donc  I  propos,  qW  j’aille  aveèvSeff i 
Si  j’ai  une  fois  Audience  du  Roi,  j’cfpere  qu’il. méferl 

frace.  Souvent  mes  confeil  s  ne  lui  ont  pds  ité  inutile* 
)n  dit  de  moi  à  la  Cour  tout  cç  qu’olweut  en  mon;,dbh 
fence  on  ne  m’y  épargne  poit^t.  Je  fais  qu’il  y  en  a  Plu*r 
fieurs  qui  ne  me  veulent  pas  tfop  de  biftiV;*  mais  qs&hd 
j’y  ferai ,  je  verrai  ce  que  j’aurai  à  reppndre.  Au  reflq 
l’aime  mieux  yallerà  tqutrifque^uede  jpçttre  m%FeÇîr. 
me  &  mes  Enfans  dans  l’embaras.  Là-de#us  il  prit  congé 
de  fa  Femme  :  Machei-ç-Hermine,  luidH-il,  oet’cnnuyo 
pas.  Je  ne  faurois  me  .|i^enfer  d’aîlgt  voir  dç  quoi,** 
s’agit  'f  mais  je  tâcherai  d’être  bientôt  de  retour,  Prens 
bien  foin  de  nos  Enfans  ^fur;  tojit  de/jQadet;  car  *1 
reflèmble  beaucoup ,  & vraifcmblablement  jlm’im.itera  m 
fagefle  &  «S; conduite.  Je  te  recpmu^de>  encore, f  M& 
culieremeut;  Fttiet  ;  C’eft.  jy*  petit  fKppàjqtlt  gentil-  :<  jftfc 
de  la  pred|(4e#ipn  pour  cp^deux  là.  v,  .  tq^OT 
Hermine  étoit  fort  triftçrdeqe  dqp#t*rjpenfant,  qi#H*. 
ne  ferok  pas  trop  botta*  cher*  »  qua1^.  ic  ?  vquryqyeujapq.  j 
feroit  ?Wi  maifoo-  ::lo§4m  Cpmjwgnqn^.fe  mi*:'. 


rçnt  eu  nwçh*  Àj?rii  «n  cljwêfe  &  çpfoft, 


amqî#fjan 
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?  jette  an  foupir  &  dit  :  mon  cher  Neveu ,  tout  pe  inai  nu© 
j’ai  fait  fé  prefente  à  ma  mémoire.  Je  crains  fort  de.  n’ê- 


hi.  Il  lui  en  a  coûté  quelques  flambeaux  de  &  peau fans 
:;compter  fe.s  deux p\^\\\e%.yMom^eke  je Chat  au  lieu  de 
^  prendre  des  5pqris  ,  a  éi;é  hi'en  battu  3c  s’en  ejft  retourné 
déferré  d’un  «B*  G?z>ilf*  ftrë^nf  me  veut  pas  de  bien  ; 
rj’ai  avalé  ptefque  toute  là  FaùnJJe. 

»,  fiii  teàtçffé  Mtyàpditr  \ç  Singe  :  quoique  ce  foit  une 
•  affaire  aiïou  pie  <  peut  être  s’en  rfrlfouviendrpi^ih,  s’il  en 
frouvoit  l’occafion.  Etant  dans  un  village ,  je.  fentis  l’p- 
deur  d’une ppularderôtie.  je  fuivîsmon  odorat,  &j*en- 
:trai  dans  une  cuifine^  ou  jeQvafoiupkn  plat  près  du  fçu 
une  poularde  qu’pivavqitdÿr^jlf  je  broche.  Minmi^r 
.étoitau  coin  dufeu  ;  Je JuifJ^iandai  ce  qu’il  j^ifqit  là. 
jjl  ipe  dit  qd’ilb^f  oit i  le  Ûop^qdique  affidé  d’dh  Bour¬ 
geois  qu*  étoifeyenu  prendre  j?air  dans  ce  village  ;/j5c 
•;qu’il  gardoit  larpoplarde  .  pendant  que  la  Servante  étqit 


tHé^au  jardin  tne.dputai  biqn 

■  qu’il  s’ôppoferolt  à  mon  defftio;-  C’eft  pourquoi  je 


j  $<fapqnd.U  «%<«{ 

lulme: mm  ÊnftneJé  .feîgnissSJvM.în’était  ©ntr&queiqu^ 


’prdaiceqianaiàerti 

Swftent  teiddfc? 
èsrâu*il:eut,ldL»c 


jSc  jc  ripis  ma  patte  ,4©% li|i 
«Ife*  Çpptinna  à  raq  contrefaire. 


Blihrqu’it  eut^ùtter  Mappf,;  je  ft.ut.ai  fur  la  poqlarde^ 
kjfi  Itéripoettijtflhroûjut  courîr,reprès  m<*r!W  coair 
me'iMtoi*  coebalofr.  8  fat  .dtoffffc  fS*Mv-  *.  &  j’eqs 
le*M  d«Snê.ÛBT<fritYeç Servant  d£*e#tt 
tour  lui  atlrott  &*#n  umtm  l»r*ik> 'JWf  Bcwtgfpjf  qui 
lftVwo.lt  yn^kîiine.f  e»  edfcBfflpédhé^r; */:  '.uzuÿei'J^t 

J’ai  joué  auffi  de  mauVainqHlufSf  à  Glouton.  EÆ>pse;ftB* 
très,  je  lui  ai  fp^ÜsVI  fohUéiOet  ^oqhes.Nous  paillons 
é&.W  HattWftujHOÙ  \h  y  **ft*^W*  çjache 
ûtt  Ueu^Jfrkigaii 


itolt  :  je  les  entortillai ,  je,  les  liât  avec  la  corde; 

je  gagnai  au  pied.  Il  voulut  tue  fuivre  ;  &  (e  trouvant 
retenu ,  il  comrnencça  à  former  li  fort  que  tous  les  ha- 
titans  accoururent  pour  voir  ce  que  c’etoit-  Avant  qu  u 
|>ut  le  dégager ,  il  fut  roflé  d'importance.  , 

Dans  une  autre  ocçallon  je  lui  ai  fait  brûler  le^  poil  fl 
près  du  vif  qu'il  en  eut  toute  I 
pas  encore  long  tems  que  bous  entrâmes 

“n  Z,..!....  ~ 

Gardemanger  entr’ouvert.  Glouton  fe  jetta  avec 

JT. _ ...  —1  _ .A  J.  nn?An  xt  Ol;  mt  (pH'P 


la  peau  enlevée.  11  n'y  a 
•  -  •  ;  de  nuit  chett 
un  Laboureur.  A  force  de  fureter ,  nôtis  trouvâmes  un 
Gardemanger  entr’ouvert.  Glouton  fe  jetta  avec  avidité 
fur  quelques  relies  de  viande  qu’on  y  ayoit  lert  és  ;  &  il 
me  dit  qu’il  ne  m'en  laiflèroit  rien,  &  que  j’^llaflc  chej> 
cher  ma  vie  ailleurs.  Je  me  retirai,  &  de  dépit  je  poullal 
la  porte,  qui  le  ferma  au  loquet.  Bientôt  la  queflion  tut 
de  fortir,  Il  fit  tantdèbruit  qu’il  reveilla  toute  la  maifofn 
Chacun  le  lçve  :  on  accourt  ;  oti  ouvre.  Si  on  eut  ap¬ 
porté  plus  de  précaution  ;  il  auroit  payé  chèrement  îoit 
écot  :  mais  comme  dans  une  «larme  de  Gens  réveillés 
en  furfeut  il  n’étoit  guerer  poffioîe  d'y  prendre  garde  de 
<î  près ,  on-  lui  compta  feulement  quelques  coups  de  bâ¬ 
ton  pour  la  bonne  chçre.  '  :  ‘ 

Un  jour  je  lui  promis  de  le  raflafierde  chaponsgras* 
Pour  le  foire  donner  darit  le  panneau,  je  l'obligeai  à  me 
jurer  qu'en  reconnoiffance*  il  me  prêtefoit  Maip-forte , 
toutes  les  fois  que  j'aurois  befoin  de  ibn  *fecours.  Les 
lèrmens  ne  lui  coûtèrent  rien.  Que  ne  feroit-il  pas  pour 
fatisfaire  là  Qourmandife  ?  Je  le  menai  dans  un  village 
&  je  le  fis  monter  à  un  grenier.  Je  lui  dis,  qu'il  s’avam 
çat  au  dehors  de  la  fenêtre  &  qu'il  tâtât  de  côté.  Ptn* 
dant  qu'il  tâtoitlçs  chapons,  je  le  culbutai  du  haut*nibasi 
Il  ne  fe  ferôitpas  relevé  de  fa  chute ,  s’il  y  avoir  des  cdôpé 
mortels  fur  une  méchante  bête  :  mais  je  n'eus  d^autre  fatis- 
faélion  que  de  l'entendre  heurlér  enfuyant;  Tout  eltropié 


qu’il  étQit,  il  ne  demanda  pas  fon  refte.  : 

R  f  FL  EXION. 

i  A  Gourmandifc  a  toûjourï  de  fochçufrt  folios* 
on  i’cjçpofc  ntt  danger ,  on  t’expofr  an  repentir* 
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'  Celui-ci  après  .avoir  fait  un  aveu  fincere  de  la  plupart 
de  fes  tours  ,  ne  marque  point  d'amendement  dans  fa 
conduite,'  .  (  ;  i 

ÏY'R.iqaudi**  yarit  ainfi  compté  une  partie  de  fes  exploits, 
i  dit  à  Dominant:  Vous  voyez,  mon  cher  ^veu?  qoe 
j’aS  grand  fujet  d’apprehender.  Comment  me  f  uftifierai-je 
auprès  du  Roi?  tous  mes  Adverfaires  vont  s’élever  :  j  t 
fùccomberai  fous  le  faix  de  lfeUrs  accufations.  Quelle 
efperance  Savoir  ma  grâce,  à  moins  que  voùk  ? ne  ^ob¬ 
teniez  par  vôtre  cf  édit?  Mon  Oncle ,  répondit  Dominant^ 
prêtiez  ^courage,  &  laiflèz  moi  faire.  Je  vous  fuis  tout 
dévoué.  Fallut-ûl  ma  vie  même  ;  je  la  donnerais  pour 
vous  fauver  ?  Au  refte  vous  êtes  ingénieux  :•  Vous  inï^ , 
«îtierez  quelque  èxpcdiént  qui  Câtisfera  le  Rova  la  Rdine  î! 
c’eft  pourquoi  bannilfez  cette  crainte  #  Allons?,  amonter 
le  danger  avec  aflurancc.  LlfàiW  fcfôtffc -.WP M*' 
t»de I. 
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t  Q?™i'322L$L,Zv& l*éf,uB9JPrfuiyirent  route,,  lit 

f^Jïérent^eyant  une  ferme,  où  le  dernier  alloit  déteins 
éh  ternséfcâmoter  quelquejjpule  grade,  ou  quelque  bon¬ 
ne  6ye  |p|f  fçregarler  avec  Hermine  fa  ménagère.  L*ôc- 
oafion  IMén^a  :  il  ne  fit  qtj^irJ  faut  &  s’élança  fur  un  çpq 
qui  s’étort*éçârté.  Il  le  toudhà  de  fi  près,  que  les  plupies 
Rii  en  reffent  dans  la  gueule^  Dominant  furpris  de  «et* 
teaâionîetèpnmanda  :  Qijoi  J  mon. Oncle,  dit-il,  vfqu- 

Tx»*v  i;  Aivr  n  f  ...  »...  *  >1  « 


promettre  f|r  ne- pbuvoit  quitter  fon  andi^ne  coutui|e. 

k  ''  %  £  P  E  UM  X  /  0  iy.  V 

T^an^eontraéli  l'hubifiçdt  de  malfaire é»  refifle  «5» 

Vi.  .  '  • ...  •>  <.n,f 

CHAPITRE  X. 
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Trigaudin  le  Renard  arrivé  A  la  Cour.  U  efi  condamné  } 

■  v.i.. .  \-;v.x ^  être  pendu.  -■  .  . 

Uand  Trigaudin  vit  qu’il  approchoit  de  la  Cour,  le 
^%i/rifïbia  commença  à  le  prendre.  Il  avoir  de  facheifî 
pre  tient  imens,;  mais  c’eut  été  fe  condamner ’  luj  mênSe 
que 4e paroîtf  e déconcerté.  C’eft  pourquoi  jl  diflîmulafop 
embaraS);^  afieciant  un  air  alfuré  devant  le  Roi,  il  {§ 
falua^  en  ces.  termes  PJaifè  au  Ciel  de  conferver  vos 
)qurs,;;Q  Roipiein  de,  bonté  \  Je  fais  quelle  opinion  plu» 
fieurs  de  ççgxqui  font  icLprefèns  ,  ont  donné  de  moi  4 
Votre  Majefld.  JalouX.de  la  fidelité  fit  du, grand  attache? 
ment  q»Oj,jq, témoigne^  fans  ceffe  à  mon  Roi,  tant  pu» 
mes  ;  paroles-,  que  par  mes  ;a&ions,  ils  m'ont  rendu  de 
tfes  mauvais-offices  auprèrde  lui.  La  Venu  «  de  pafy 
f<sms  été  eapofée  à  la  calomnie  Mais  le  Menfonge  »*# 
que  des  intetyaU$s;4s<fiui,éoiii  U  Vérité,  triomphe  toa* 
jours  4  la  âu. 


J&OfëZ  DESt  SITES 


Le  Rôi.rejHÎiiditîéKqiï^iTOn-^r/^iwirw,  ne  crots 
pas  m’endormir  :  une  longue  experienee  .m*a  appris  de 
güpi  tu  étoir  capable.?  Tupqurrqisin’eridmpofer ,  fi  je 
te  coonofibis  moitié  Tu  as:  comblé  là  rocfiirc,  &  tu 
fera  traité  comme  tulemerites,  ’  ' 

Gozille  ItGûf  impatient  de  fe  venger avança  &  dit  î 
Quel  tqrt  .  le  traître  ne  m'a  tîil'pas  faitr’Tais  toi  ,  Godille, 
reprit  le  Roi;  je?  fais  ce  quêtai  à*  faire.  .Là  defliis  fe 
tournant  Xtrsürigaudin  s  C’eft'apparemmnnt,  lui  dit-il, 
dans  la  réception,  faite  à  tnes  Députés  ,  que  je  dois  trou¬ 
ver  ces  témoignages  de  grand  attachentent^dont  tu  te 
tîntes.  DieuxH  stecria  Te&ajftf**,  fi  l*un-4J$té  maltraité 
ppur  avpirrVQUtu.mangepdû:  miel  à  conttçtetns  ,  «ft-çe 
ma  faute  ?  .îtftTautte  entreprenant*  fans  ^teeaution  un* 
vql  de  nuit;a$e«fli  ,qtt  cçjl^tkïit  on  s’enprkô&re  à  mdi  ? 
Quoi  qu’il -ènJbit,  vous  ôcesite'Màîcre'de  •mjSs-deftinée^ 
vqus  me  trai»re&'  coirahr^^ 
yjç  eft  entre  vos  ibaite.î  %.  &  -À  1 

Pendant -qtjJiîV  tâcfipifrde  ft 

_ W.1l.  _ .u _  !»•  • _ 1  _i _ 


charge 
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foit  davantage  l’adroit  Compagnon  :  il  repondolt  à  toi 
énrontement.  Après  qu’on  eut  entendu  les  demanda 
des  Complaignans  fit  les  defenfes  de  l’Accufé,  on  al 
aux  Opinions.  Trigaudm  atteint  fit  convaincu  de  Voi 
&  de  Meurtres  fut  condatainé  à  être  pendu. 

»  Il  inlîfta  pour  fe  juftifier ,  nuis  en  vain  :  fes  Àccofi 
teurs  lui  impofoiçnt  fîlence  :  la  Sentence  de  mcirtétti 
rendue  &  prononcée  ;  ils  n’en  demandoient  pas  devants 
gç.  Dominant  te  Blereau  fit  les  autres  amis  de  7 riganM 
tombèrent  dans  une  grande  çonfternatîqn  i.-Hs  fe  rcHcë 
pfnt  ,  pour  ne  fe  point  trouver  à  un  fpettacjè,  qui  leü 
fcroit  trop  de 'peine.  .LeRoilui-mêmc  fut  touché,  quaii 
il  les  vit  partir.  Il  confidera  que  le  Criminel  avoit  d 

boilS  amis  4  &  GUe  tout  danP’éTHmr  :iï. —  i_#2 


y  -  ry.  v  S  «  un  jdqh» 

reau.  Le  pauvre  Patient  prit  la  parole  fit  diH  Pâimerois 
bien  mieux  qu’on  m’expediât  proidtement  quede  me  fai¬ 
re  languir;  car  c’eft  redoubler  mon  fupph'ce.  Quand  mbd 

Pere  mourut,  il  ne  languit  pqint.  Demanda  une  cordé 
a  Mouftache  :  il  a  encore  an  col  celle  qu’il  a  attrapée  à 

I rnoliP  env  (onno  •  i*  il  i  .  *  “ 


V  •  -  w  • - : - -O*"'  ^  luuœik 

Si  J  en  étois  çaafe,  je  prétendrais  qu’il  m’en  eût  obliea- 
tion  :  n’elt-cepas  une  peine  épargnée  pàüriui  ?  il  nV 
qu’une  fenêtre  *  fermer  ,  lors  que  les  autres  çnont  deux,* 
Mouftmb'  fin  piqué  de  ces  paroles'  :  cntende?.yous > 
dit-il ,  de  quelle  manière  il  me  turlupine?' Hé  bien  nous* 
verrons  îjelui  aprendrai  à  railler.  Auffirfôf  l'Executeur 
borgne  ne  Wa  plus  qu’a?  remplir  fes  fondions  &  dit  feu- 
lement  a  l  Aflêmblée  ?  Prenezgarde,  Meffieurs ,  qd’il  ht- 
vous  échappe.  G  cft  un  Scélérat  dont  on  ne  feuroi  ttroa 
fude©»  i  oe  ^ndant  «jue  nous  lç  tenon*,  ■ 

^;M**ft*  9  rit 


Ç  H  API  T  R  E  XL 

Trigaudin  h  Renard  étant  fur  l'Echelle  demande  à  parler  , 
&  il  eft  entendu. 

CVN  s’achemina  bientôt  vers  le  Supplice.  Trigaudin 
*qui  avoit  ï’ceil  à  tout,  ç’apperçut  que  le  Roi  venoît 
à  la  Suite  :  Il  conçut  de  là  l’efperance  de  fe  tirer  d'un  fi 
mauvais  pas.  lia  fertilité  4c  Ton  imagination  le  mettoit 
au  deflùs  des  évenemens.  Il  s’avifa  d’un  expédient,  dont 
les  Idées  portaient  déjà  loin  le  fuccès.  Plein  d’animofité 
contre  fes  Accu&teurs  il  alloit  jufqu'à  fe  flatter  de  leur 
revaloir  :  C’eft  à  l’extremité ,  difoit-il  en  lui-même,  qu’ii 
eft  plus  glorieux  de  (e  rélever.  Quelque  terrible  que  foie 
l’orage,  je  veux  encore  le  calmer.  Maigre  toute  la  pré¬ 
vention  dont.Pelprit  du  Rot  eft  frappé,  je  faurai  bien  re¬ 
gagner  lès  lionnes  grâces;  &  ceux  qui  m'ont  voulu  per¬ 


dre,  apprendront  à  ne  plus  fe  jouer  à  moi. 

Dans  l’entre-tems  les  Préparatifs  avoient  été  faits  pour 
VExecutiot x.  ljàoujtacbe  avoit  pris  le  deyant  ;  Uj.s’étoit  lait 


Jcbarraflcr  de  la  corde  <ju’U  trainoit  ;  il  l'avoit  Etudiée 
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au  Gibet,  la  laiâaaupend«e«^  le  noeu  ri  nMinton 
il  faififlfoït  le  Patient  ;  tant  il  éToit  emprefnfdé  le 
de  l’étrangler.  > 

;  AUm*  Trig4U$H  dit  énToupkaitf  :jke  Vois 4» 
faut  que  je  meure  :  j’ai  mérité  %»ij|]fe  fèvslanüm 
vais  fubir.  Hélas  !  Combien  f  tj’bo' 
combien  en  accüferâ-t’on  pe*rj  étre^Tayâür^w 
que  j’ai  feul  commis  ?  Ce 
pour  moi,  fi  l’on  m’accordoiY  dé  les- déclarer V 
Perfonne  n’en  fût  inquiété  injtfèecpjent  dans  laii 
Tous  les  Afiîftans "prie^nt  le  ,Rm 
demande  qui  (èmbloit  les  inteféflèr. 
bien  de  la  joie  :  il  preluma^ué 


n  avois  point  de  malice.  Je  rodois  tous  Jes  jqurs  autour 
des  Agneaux-,  uniquement  $>our  le  ptaifir'de  îes  entendre 
bêler.  J’étois  déjà  devenu  grand  ,  lorfques;j^rençonH:a#* 
Glouton  le  Loup  four  la  prér^îere  Fois  :  TT  me  dit  qu*it 
étoit  mon  Oncle.  Nous  liâmes  amitié  &  depuis,  nous 
avons  fouvent  été  de  compagnie  en(erfibit£  'tl'  me 
i  vivre  de  rapine  &  de  pillage  ;  il  voloit  lé  gros  ,  &  moi 
je  volois  le  menu.  Je  devois  avoir  mojtié^par  tout  fuî- 
vant  la  convention  verbale  faite  entre  nous,  deux  :  mais 
je  n’ai  pas  lieu  de  mé  louer  de  lui.  Lour  de  tenir  fa  pa^ 
rôle,  il  étoit  fi  goulu  qu’il  ne  me  laifibit  feulement  pat* 
le  quart  de  la  proie.  Qtie  dis-je?  quand  il  prenoit  une%bre-â 
bis  ou  un  veau  ,  auffi-tôt.arriVoit  fa  Fénime  avecYept* 
Enfans  &  quelquefois  davantage;  ils  s’dcquirçoient  todf 
fi  bien  de  leuè  devoir  qu’à  peine  pouvoîs-jé;  attraper  une1 
côtelette;  encore  le  plus  fouyéhe  étoit  elle  tdyte  déchaf-? 
née'  Je  melafîai  d’qne  Société  qiiî  m’étoît  jfi  defavanta^ 
geufe ,  &  je  fis  bande  à  part.  Je  retournai  où  le  bêlement 
des  agneaux  m’avôit  attiré  autrefois.  Je  nMtbivblus  char¬ 
mé  de  les  entendre  qu’autant  que  cela  féfvmt  à  me  lé* 
indiquer  :  je  ne  leur  faifois  point  de  quartier.  LaCom* 


V 
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pagnie  de  mon  .Oncle  m’avoit  rendu  fiLngmaaire  que  iq 
tuois  poules,  oifeaux ;  chevreaux,  enfin  tout  ce  qui  f<î 
prcfentoit  à  mon  appétit.  Cependant  au  defaut  de  captu-  > 
res  fuffifantes ,  je  n’aurois  pas  manqué  defubfiftance  ^ 
Car  je  fais ,  pù  il  y  a  un  T refot  fi  confiderabte^que  fepc 
cKevaux  ne  pourraient  pas  le  titer.  Le  RoLcfemanda  à 
Trigaudin  en  quel  endroit  étoit  ce  Trefor.  Seigneur  Roi, 
répondit- il,  c’eft  de  l’argent  qui  a  été  volé  fort  à  propos. 
S|tl$  cela,  il  eût  fervi  à  exercer  une  grande  trahifon  con¬ 
tre  ^otreilltfftre  Perfonne.  Çès  paroles  frappèrent  la  Rei- 
nrf  ;  elle  ft  laiflfo  emporter  à  la  curiofité.  ‘^rirauMn ,  i\t- 
eljè,  il  fautquèfQ  nous  donnes  des  édairciffetnens :  en-, 
fefgne  nous  cé  Trelbr,  &  découvre  nous  toutes  les  çir- 
cdnftancesdé l*.Çonfpiration.  Madame,  répondit  le  Cri¬ 
minel  ,  je  ne  fuis  guere  commodément  pour  entrer  dan* 
cqs  explipandinf  :  vdailleurs  il  n’eftvPaS  à  propos  de  le* 
rehdre  publiques.  Auffi-t6t'on  Te  fit  dafeendfé  de  rEçfiel? 
leTlttff|rîfpnff  au  RonrTTa^K^  :"*' 

R  EF  LE  XI 0  fa 

T  ;Es  Fourbe t  fi  fervent  (bavent  dit  pretwxte  de  leur  con- 
~  fcience  four fitrp rendre  les  "Juges.  L'Argent  fait  aujfi 
ouvrir  les  yeux  en  beaucoup  dOccafiotts.  ;  * 


'  ’  SSé  •■J  iî  m 


"  "P  f— 

Vf *7 


CHAPITRE  XII. 


Trigaudin  accufe  fou  Pere  dune  Confpiration,  où  il  impli - 
v  que  fes  ennemis. 

LE  rufé  Animal  fe  promettant  un  heureux  îuccès  de 
l’Audience  qui  lui  étoit  accordée,  parla  ainfi  :  Il 
m’eft  dohc'  permis,  6  Illuftre  Reine,  d’ouvrir  mon 
cœur,  avant  que  de  mourir  !  Ne  me  blâmer  point,  je 
vous  prie ,  d’avoir  attendu  une  pareille  extrémité,  ta 
qualité  des  Conjurés  fembloit  m’impofer  un  filence 
eternel.  C'étoient  de  mes  plus  proches  Parens ,  je  Inavoué 
1  regret, :qui  avoient  fait  le  poir  complot  que  je  vais 
Vous  découvrir.  Au  fil  héûterois-je  encore  à  le  reveler , 


s’il  ne  s’agi floit  de  la  confervation  de  Mon  Roi  &  de 
fes  Etats.  Triga^iin  pouffa  là  deffus  quelques  fanglots. 
La  Reine  eut  pitpi  de  lui  ;  elle  pria  le  Roi  de  lui  faire 
Grâce  en  reconhoiffance  du  fervice  qu'il  leur  rerfdoit. 
Le  Roi  voulut  auparavant  entendre  ce  que  le  Criminel 
avoit  a  dire.  Que  j’ai  de  douleur,  Seigneur  Roi  s’écria 
t’il,  qu’il  me  faille  parmi  les  Complices  en  nommer  un, 
qui  me  touche  de  li  près  !  Cependant  je  ne  l’epargnerai 
point,  puifque  la  vérité  eft  indifpenfable  en  cettnocça- 
lîon. 

Le  Scélérat  pour  fe  rendre  plus  croyable,  avoit  refolu 
d’accüfer  Renard  fon  Pere  le  premier,  &  de  le  déclaré# 
Chef  de  la  Confpiration.  Votre  Majefté ,  continua  t’il , 
faura  que  le  Roi  Nofiorqui  avoit  caché  fon  Trefor  au 
fond  d’une  Voutè  Souterraine  :  Mon  Pere  le  trouva  par 
haiaçd.  Quand  il  fe  vit  maître  de  cet  argent,  il  devint  fi 
fier  qu’à  peine  ofoit-on  le  regarder.  Il  envoya  Mouftachl 
Je  Chat  dans  les  Ardennes  annoncer  à  Grsnbrun  VOmrt 
qu’il  eût  à  fe  rendre  promptement  en  Flandre,  s’il  vou- 
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loït  être  Roi.  Grosbrun  apprit  cette  nouvelle  avec  joie  ; 
car  il  afpiroit  depuis  longtems  à  la  Couronne .  n’atten¬ 
dant  qu’une  conjoncture  favorable  pour  déthroner  votre 
Majefté  ;  il  partit  aulîîtôt  pour  la  Flandre. 

Dès  qu’il  fut  arrivé,  mon  Père  tint  Confeil avec  Glou¬ 
ton  le  Loup ,  &  avec  Mouftacbe  le  Chat.  Dans  la  difcu- 
tion  des  mefures  qu’ils  prendraient,  ils  ne  trouvèrent 
qu’une  difficulté  à  proclamer  Roi  Grosbrun  VOurs  ;  C’é- 
toit  que  Votre  Majefté  auroit  un  Parti ,  qui  s’oppoferoit 
à  l’execution  de  leur  defTein.  Mon  Père  les  rafïùra,  leur 
difant  qu’il  àlloit  lever  des  Troupes  ;  qu’il  avoît  de  quoi 
les  payer,  &  qu’il  gardafTent  feulement  le  fecret  jufqu’a 
ce  qu’ils  fu  fient  en  état  de  refiftançe.  Ilarriva  enfuite  que 
Mouftacbe  ne  pouvant  tenir  fa  langue,  conta  toute  l’in¬ 
trigue  à  fa  Femme.  Véritablement  il  lui  recçmrnanda 
fort  de  n’en  parler  à  Perforine  :  Mais  quoiqu’elle  le  lui 
eût  promis ,  elle  ne  rencontra  pas  plûtôt  ma  femme  qu’elle 
lui  fit  confidence  fous  la  même  condition.  Ma  femme 
ne  tarda  guere  à  me  raporter  tout  ce  qu’elle  avoit  appris. 

Au  récit  d’un  pareil  projet  tout  le  poil  de  mon  corps 
fe  heriffa  :  Je  frémis  de  faifîttèment.  L’hiftoire  des  tems 
pattes  frappa  mon  efprit.  Les  Grenouilles  autrefois  infen- 
fibles  à  leur  liberté  demandèrent  un  nouveau  Roi ,  capa¬ 
ble  de  les  tenir  en  Réglé  :  On  leur  donna  la  Cigogne, 
qui  débuta  par  les  avaler  l’une  après  l’autre.  Elles  s’en 
plaignirent  ;  Mais  il  étoit  trop  tard  ;  Elles  avoient  fubi  le 
joug.  Je  tirois  de  cet  Exemple  une  confequence  favora¬ 
ble  au  gouvernement  de  Votre  Majefté  :  ainfî,  Seigneur 
Roi ,  j’embraflài  votre  parti  ;  &  peut-être  ne  m’en  fuuréz, 
vous  pas  plus  de  gré.  A  dire  vrai ,  mon  intérêt  particu¬ 
lier  ne  me  touchoit  pas  moins  que  celui  de  tout  votre 
Peuple.  Le  mauvais  caraélere  de  Grosbrun  eft  connu  gé¬ 
néralement.  Nous  étions  perdus  ,  fi  nous  euffions  eu 
pour  Roi  ce  lourd  &  méchant  Animal. 

Je  ne  penfài  qu’aux  moyens  de  rompre  les  fourdes  pra¬ 
tiques  de  vos  Ennemis.  Quene  puis-je,  difois-je  en  moi- 
même,  découvrir  le  Trefor  qui  caufe  tant  de  defordrej 


34  LE  RENARD,  OU  LE 

If  ?e  cherchai  par  tout,  où  je  crus  qu’il  pouvoit  étreî 
reines  inutiles  !  Enfin  étant  un  beau  matin  étendu  par 
,tqrre  &  occupé  de  mon  inquiétude,  je  vis  mon  Pere  for- 
ti?  d  un  trou.  Après  avoir  regardé  de  tous  côtés  li  Per- 
lonne  ne  le  voyoit,  il  couvrit  le  trou  de  terre;  <5t  pour 
1  applanir  afin  qu’on  ne  s’apperçût  de  rien,  il  pafla  la  queue 
pardeflus.  J’obfervai  bien  tout  Ton  Manege;  &  fitôt  qu’il 
fut  parti ,  j’allai  en  tapinois  à  l’endroit.  Je  levai  la  terre, 
&  m’étant  gliflfé  par  le  trou,  je  trouvai  une  fi  grande 
quantité  d’or  &  d’argent,  qu’on  n’en  a  jamais  tant  vu. 
Je  courus  avertir  ma  Femme  de  venir  m’aider  à  enlever 
le  Magot.  Nous,  le  tranfportames  dans  un  lieu  où  il  pût 
etre  en  fureté  &  à  notre  bienféance. 

Pendant  qu’elle  &  moi  nous  étions  occupés  à  cet  ou¬ 
vrage»  mon  Pere  conferoit  avec  les  principaux  Conjurez.! 
Grosbrun  VOurs  &  Glouton  \e.Loup  envoyèrent  des  Let¬ 
tres  Circulaires  dans  tout  le  Païs,  faifant  fçavoir  que  fi 
quelqu’un  vouloit  s’engager,  il  vint  trouver  Grosbrun ; 
que  l’on  donneroit  un  bon%engagement  <5c  que  l’onavan- 
ceroit  trois  mois  de  paye.  À  des  conditions  fi  avantageu- 
fes  il  fe  prefenta  bien  de  la  Jeuneflè  libertine,  qui  ne  de- 
mandoit  pas  mieux.  Enfin  mon  Pere  eut  recours  à  fon 
Tréfor,  pour  en  tirer  de  quoi  donner  aux  Soldats  l’ar¬ 
gent  qu’on  leur  avoit  promis.  Jevouslaiflèàpenferqu’él-  * 
le  fut  fa  confternation ,  quand  il  trouva  la  place  nettes, 
je  Pavois  fi  bien  nettoyée  qu’il  n’y  étoit  pas  refté  un  Obo¬ 
le.  Il  prit  un  parti  qui  fera  pour  moi  unfujet  de  douleur 
perpétuelle;  il  fe  pendit  :  mais  j'aime  encore  mieux'  qu’il 
m’ait  laiffé  cette  amertume,  que  d’avoir  réuffi-dans  fit 
perfidie. 

R  E  .Ft  E  X  10  AT. 

*7) N  Menteur  n'épargne  Perfonne  pour  parvenir  À  fet 
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CHAPITRE  XIII. 

Grosbrun  l’Ours  &  Glouton  le  Loup  voulant  fe  plaindre  j 
font  arrêtes  Priformiers. 

LA  prétendue  Confpiration  étoit  decouverte  dans  fou¬ 
tes  lès  circonftances.  La  Reine  ne  s’inquietoit  plus 
que  de  (avoir,  où  étoit  le  Trefor.  Elle  tira ‘ïrigaudin  en 
particulier  :  Ami,  lui  dit-elle,  nous  fommes  reconnoif- 
fans  de  tes  bons  offices.  \La  derniere  preuve  que  nous  at¬ 
tendons  de  ton  amitié,  c’eft  de  nous  enfeigner  ton  Tre- 
lôr.  Madame,  répondit  Trigaudin,  donne!- moi ,  jevous 
prie,  un  peu  de  relâche.  Trouve!  bon  que  je  ne  prodi¬ 
gue  pas  ainfi  ma  confidence,  dans  le  tems  qu’on  veut  me 
faire  pendre.  Non,  lui  dit  la  Reine,  n’apprehende  point  ? 
mais  corrige  toi  donc,  &  fois  fidelle  au  Roi;  il  te  don¬ 
nera  ta  grâce.  Si  le  Roi,  reprit  7 \igaudin,  veut  me  l’ac¬ 
corder  &  ne  plus  écouter  mes  ennemis,  je  le  rendrai  le 
plus  riçhe  Prince  qui  foit  au  monde. 

Le  Roi  $ui  prétoit  l’oreille  à  leur  entretien»  prit  lapa- 


rôle;  Madaméy  dit-il ,  meffiezvous  de  cet  Impofteur; 
Votsùvez  de  quoi  il  eft  capable.  Seigneur  Roi,  répon¬ 
dit  la  Reine,  il  a  fait  du  bien  &  du  mal.  Si  d'un  cô:é  il 
vous  a  offenfé ,  d’un  autre  il  vous  a  bien  fervi.  Vousve- 
nez  d’entendre  que  pour  vous  maintenir  fur  le  Trône, 
il  a  été  caufc  que  fon  propre  Pere  s’cft  pendu.  Madame, 
ajouta  le  Roi,  quelque  répugnance  que  j’aye  à  lui  par¬ 
donner  ,  je  ferai  ce  que  vous  voudrez  :  mais  j’apprehende 
fort  que  les  fuites  ne  repondent  pas  à  votre  attente.  Ju¬ 
gez  de  lui  plus  favorablement,  reprit  la  Reine  :  il  y  ades 
occafions ,  où  il  faut  relâcher  de  (a  leverité.  Hé  bien  ! 
répondit  le  Roi ,  j’acquiefce  à  votre  volonté  par  com- 
plaifance,  je  lui  remets  le  paflTé  ;  mais  je  jure  par  ma  Cou- 
ronne  que  s’il  tombe  à  l’avenir  dans  acune  faute,  je  m’en 
tjeflentirai  fur  lui  &  fur  la  Race  jufqu’a  la  neuvième  gé¬ 
nération.  ~  ° 

Trigaudin  n’en  demandoit  pas  davantage  :  lepafle  lui 
étoit  pardonné  ;  il  triomphoit  de  fes  ennemis,  &  il  échap- 
poit  à  la  Potence.  Sa  joie  fut  inconcevable  ;  Il  s’épancha 
en  remerciemens  pathétiques.  Jamais  on  ne  fit  de  plus 
belles  promefiTes.  Le  Roi  dans  fa  deffiancene  quittoit  pas 
fon  point  de  vue  ;  il  infifta  pour  favoir  où  étoit  leTrefor. 
Sc.gheur  Roi ,  dit  Trigaudin ,  dans  le  delert  qu’on  ap¬ 
pelle  la  vallee  (ans  nom,  il  y  a  un  ruifteau,  auprès  du¬ 
quel  fon  deux  Bouleaux  :  c’eft  juftement  entre  ces  deux 
Bouleaux  que  j’ai  caché  le  Trefor.  J’entens  bien,  dit  le 
Roi  ;  mais  il  fera  bon  que  tu  m’y  conduifes  :  je  le  trou¬ 
verai  plus  aîfement.  Très  volontiers.  Seigneur  Roi,  ré¬ 
pliqua  Trigaudin  :  cependant  Votre  Majefté  fait  Elle- at¬ 
tention  qu’il  ne  lui  fera  pas  honorable'  qu’on  la  voye  en 
ma  compagnie  ?  ma  réputation  eft  bien  décriée  :  On  met 
tant  de  fredaines  fur  mon  compte  que.j’en  fuis  honteux. 
Il  eft  vrai  que  j’ai  fait  quelques  petits  tours  de  jennefte  : 
mais  je  veux  tenir  déformais  une  conduite  toute  diflferen- 
e<5t  me  concilier  la  bienveillance  d’un  chacun  :  après 
quoi  ma  compagnie  fera  honneur  à  tout  le  Monde.  Une 
autre  difficulté,  Seigneur  Roi,  c’eft  qu’il  y  a  fort' loin 
d’ici  à  la  Vallée  fans  nom.  Eft  il  neceffaire  que  Votre 


PROCEZ  DES  BETES.  57 

Majefté  prenne  la  peine  d’y  venir  Elle  même  ?  Qu’Elic 
ait  la  bonté  de  me  donner  des  Commilïàires  qui  vien¬ 
nent  avec  moi  reconnoître  les  lieux,  faire  un  bordereau  ' 
des  diverfes  efpeces  du  Trefor,  &  fe  mettre  en  état  de 
rendre  compte  de  tout.  Le  Roi  voyant  de  la  difficulté  ? 
fuivre  l’affaire  de  trop  près,  prit  fon  parti,  &  dit  :  Tu  as 
raifon  ;  auffi  bien  n’en  ferois-je  pas  plus  avancé,  quand 
j’aurois  vu  l’argent,  puifqu’il  faudra  le  tranfporter  ici.  La 
Reine  à  qui  tu  es  redevable  de  ta  Grâce,  te  nommera  des 
Commiffaîres. 

Sa  Majefté  Léonine  monta  enfuite  fur  (on  Thrône, 
fît  ligne  aux  animaux  de  prêter  filence  &  prononça  à  hau¬ 
te  voix  :  0  vous  tous ,  chacun  de  vous  en  particulier 

qui  êtes,  ici  prefens ,  foit  Nobles  r  foit  Roturiers ,  fâchez  que 
! Trigaudin  le  Renard  nous  ayant  rendu  de  très  important: 
fervices ,  la  Reine  nous  a  portés  à  les  reconnoître  ;  enforte 
que  pour  les  raifons  à  nous  refervées  nous  lui  remettons  tous 
les  crimes  qu'il  peut  avoir  commis  par  le  pajfé  :  &  confe*. 
quemment  nous  vous  enjoignons  de  le  refpeéler  lui  > fafem-  v 
me  fes  Enfant ,  vous  défendant  exprejf entent  de  leur  fai¬ 
re,  ni  de  permettre  qu'il  leur  foit  fait  aucun -mal.  " 

Grosbrun  POurs ,  Glouton  te  Loup  &  fa  chere  Moitié 
furent  fort  affligés  du  pardon  accordé  à  leur  Ennemi. 
Comme  ils  avoient  tâché  de  le  perdre,  ils  ne  doUtôient 
pas  de  fon  reflèntiment  :  fi  bien  qu’ité  ne  purent  retenir 
leur  colere.  En  dépit  des  ordres,  ils  s’avancèrent  devant 
le  Roi,  &  ils  lui  dirent  que  Trigaudin  n’étoîf  qu’un  Traî¬ 
tre  &  qu’un  double  Hypocrite. 

*  Le  Roi  irrité  de  leur  defobéïflànce  les  fit  prendre,  & 
les  fit  garroter.  ‘Trigaudin  qui  vît  J’occafîon  de  fe  venger 
d’eux,  né  la  laiflâ  pas  échapper.  11  s’adrefïà-  à  la  Reine, 
&  lui  dit  :  Vousfaver,  Madame,  que  j’ai  un  grand  voya.- 
ge  à  faire.  J’aurois  bien  befoin  de  deux  paires  dejouliers; 
H.  n’y  a  Perfonne  ici  qui  foit  mieux  chauffé  que  monOn- 
c\ç,Glouton ,  &  ma  Tante  fa  Femme.  Je  lèrois  fenfible- 
nient  redevable  à  Vôtre  Majefté,  fi  elle  vouloit  leur  or¬ 
donner  de  m'en  fournir  chacun  une  paire.  Il  ne  tiendra 


38  v  LE  RENARD,  OU  LE 

pas  à  cela,  dit  la  Reine,  que  tu  ne  fois  content.  Ce n’efl 
Pas  encore  tout,  Madame,  contina  Trigaudin.  Il  fait  une 
grande  fraîcheur  foir  &  matin  en  cette  faifon.  Le  ferain , 
la  Rofée  caufent  fotivetit  des  Rhumes*  Un  voyageur 
doit  bien  tnenager  (à  fanté  ;  il  doit  prendre  toutes  les  pré¬ 
cautions  pofïibles  pour  n’être  point  retardé  en  chemin  : 
c  P°urtJno’  >  Madame ,  un  bonnet  me  feroit  fort  ne- 
ceüaire.  -Vous  me  feriez  bien,  plaifir  d’obliger  Gros  brun 
a  me  donner  un  morceau  de  fa  fourrure  pour  m’en  faire 
j0ri  Pren<fra  côté  qui  lui  fera  le  plus  commode. 
Pendant  que  vous  êtes  difpofée  à  me  combler  de  bienfaits,, 
je  preiis  la  liberté  de  vous  demander  tous  mes  petits  be-\ 
foins.  La  Reine  lui  répondit,  tu  feras  fatisfait ,  'frigau- 
ie  ne  veux  pas  que  tu  manques  de  la  moindre  chofe. 
Madame,  reprit-il,  je  vous  aurai  une  obligation  infinie. 


R  E  FL  EX  10  N. 

f  ’  ' 

JV  menteur  efl  dangereux  t  quand  il  fait  perfuader. 


CHAPITRE  XIV. 

«► 

Ott  dechanjfe  le  Loup  Çÿ  la  Louve' par  ordre  de  là  Reine, 
&  l'on  coupe  à  Gros  brun  l’Ours  un  morceau  de  fa  peau. 

AUfii-tôt  la  Reine  ordonna  que  l’on  levât  à  Glouton 
la  peau  des  pattes  de  devant,  &  à  la  Louve  fa  Fem¬ 
me  la  peau  des  pattes  de  derrière.  On  coupa  en  même 
tems  à  GroSbruti  un  morceau  de  fon  juft-au- corps  pour 
en  faire  un  bonnet.  U  efl  aifé  de  s’imaginer  comment  il* 
heur  1  oient,  pendant  qu’on  les  écorchoit  ainfi,  pour  chauf¬ 
fer  leur  çnhemi  mortel.  Trigaudin  étoit  ravi  devoir  les 
effets  de  fa  vengeance.  Ma  chere  Tante,  dit-il  parlant  ï 
la  Louve,  je  conferverai  bien  ces  foulîers  pour  l’amour 
de  vous.  Je  les  uferai  le  moins  qu’il  me  fera  poffible  ;  Sc 
à  mon  retour  je  vous  les  rendrai.  Vous  n’avez  pas  à  faire 
à  un  ingrat  :  Je  vous  tiendrai  compte  de  l’amitié  que  vous 
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me  faites  Retire  toi ,  lui  dit-elle  ,  Traître  &  Scélérat. 
Puiflè  Bslxebuth  te  conduire  li  loin  que  tu  ne  leviennét 
jamais! 


»  •  T  ’  J 

Il  ne  manquait  plus  i  Trigaudin  que  de  fa  voir  qui  le- 
roient  fes  Commiflaires.  Comme  ils  deroient  être  nom¬ 
més  par  la  Reine  qu’il  trouvoit  fi  portée  a  le  tavorifer, 
il  jugea  à  propos  de  ne  point  perdre  de  tems ,  &  il  lui  dit: 
Le  Roi ,  Madame,  vous  a  remis  le  choix  des  Commif- 

faires  qui  doivent,  m’accompagner  :  La  protection  dont 
vous  m’honorex,  me  fait  efperer  ^ue  vQusneles  choiiirex 
point  parmi  mes  Ennemis.  Non,  lui  dit  laReine ,  jecon- 
tinuerai ,  comme  j’ai  commencé ,  perluadee  que  tu  n  a- 
buferas  pas  de  mon  indulgence.  Afin  de  te  marquer 
iufqu’à  quel  point  je  veux  t’ôbligçr,  chotfis  toi- même 
deux  Sujets  qui  te  conviennent,  &  qui  foient  capables  des 
fonâiôns  qu’ils  auront  à  remplir.  Puifque  vous  avex  la 
bonté,  Madame,  loi  répondit  il,,  dé  vous  en  rapporter  a 
moi  je,  prendrai  d’abord  Beflin  le  Belier  :  fa  converfa- 
tien  cft  amufjmte,  :  notre  toute  eil  longue,  il  me  defen- 

~  .  •  t  *  -  Cr  4*  : 
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nuira.  Le  fécond  Commi flaire  fera  ,  fi  vous  le  trouvez 
bon ,  Rouget  le  Lievre  ;  il  a, de  la  vivacité  ;  nous  avons 
eu  quelque  caftille  enfemble  :  mais  il  ne  s’en  fouvient 
plus;  car  la  mémoire  n’eft  pas  fon  Fort.  Pour  prévenir 
les  inconveniens ,  nous  mettrons  tout  eh  écrit  :*Le  prin¬ 
cipal  eft  qu’il  foit  bon  Coureur,  afin  que  vous  ayez 
promtement  des  nouvelles.  Je  fuis  bien  aife  d’être  avec 
lui  ;  je  l’aime  naturellement.  La  Refheapprouva  lechoix 
que  Trigaudin  faifoit  :  Elle  lui  dit  de  fe  difpofer  à  partir, 
&  de  lui  envoyer  en  diligence  un  Etat  du  Trefor. 

R  E F  JL  E  X  I  0  N. 

JTE  fexe  efl  crédule  ;  il  donne  dans  des  apparences  ,  qtti 
^font  fouvent.trompeufes. 


LE  lendemain  de  grand  matin  ,  notre  Héros  s'équipa  ; 

après  quoi  il  alla  prendre  congé  du  Roi  &  de  la  Reine: 
Seigneur  Roi ,  dit-il  au  Lion ,  me  voilà  prêt  à  partir.  Je 
viens  recevoir  les  ordres  de  Votre  Majefté.  Le  Roi  lui 
dit  :  .Reçois  ceux  de  ta  Libératrice  ,  &  tâche  de  la  fàtis- 
faire  au  plûtôt  par  l’execution  de  tes  promeflès.  J’efpere, 
dit  la  Reine,  que  nous  n’aurons  pas  lieu  de  nous  repen¬ 
tir  de  lui  avoir  fait  grâce.  Après  qu’il  l’eut  remerciée, 
elle  commanda  que  chacun  le  conduifit  jufqu’à  une  demi 
Jieue.  Il  n’y  eut  que  Grosbrun  ,  Glouton  &  fa  Femme 
qui  en  furent  dilpenfés ,  reftant  liés  étroitement. 

Trigaudin  partit  ainfi  avec  une  nombreufe  compagnie, 
qu’il  congédia  le  plûtôt  qu’il  put.  Un  fi  grand  train  lui 


étoit  à  charge  ;  Rouget  &  Bejlin  lui  fuffiloient  ;  aufli  fe 
mit  il  entre  eux  deux.  Il  tâchoit  dé  gagner  leur  bienveil¬ 
lante  par  fes  flateries  ;  il  les  amufoit  de  complimens.  le 
long  du  chemin  :  Meilleurs ,  leur  difoit-il  ,  fl  j'ai  eu  le 
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malheur  de  frifer  la  Corde ,  j’ai  bien  lieu  de  m’en  conlo- 
ler,  puifque  c’eft  ce  qui  me  procure  l’avantage  de  vôtre 
compagnie.  Vous  avez  l’un  &  l’autre  des  qualités  quej’al 
toûjours  eftimées.  Quand  elles  feront  connues ,  vous 
remplirez  fans  doute  les  Places  les  plus  honorables  de 
l’Etat.  Voici  une  occafion  de  vous  faire  connoître  :  je 
fuis  bien  aife  que  vous  m’en  ayez  l’obligation.  Quoique 
vous  foyez  naturellement  ferviables,  le  gré  que  vous  ma 
faurez.  d’avoir  mis  votre  mérité  au  jour,  me  ferauq  nou¬ 
veau  garand  de  vos  fervices.  La  preuve  que  vous  allez 
donner  de  votre  capacité ,  ne  manquera  pas  de  produire 
l’effet  que  j’en  àttens.  Y-a-t’il  quelqu-’un  propre  à  la 
guerre  comme  le  Seigneur  Befiin>  Je  l’ai  vu  fe  do- 
gu  er  *  plufieurs  fois  :  fon  intrépidité  ne  me  furprenoit 
pas  moins  que  fonadreffe.  A  l’egard  du  Seigneur  Rouget , 
je  doute  que  les  Armes  lui  conr-'ennent  ;  il  n’eft  pas  né 
pour  le  bruit  :  mais  il  eft  capable  des  premiers  emplois , 
pourvu  qu’ils  foient  paifibles.  On  ne  finiroit point,  Mef- 
fieurs,  à  rechercher  tous  les  éloges  quevous  méritez  l’un 
&  l’autre.  Quand  on  vous  rendra  juftice,  on  conviendra 
qu’il  n’y  a  point  de  Bêtes ,  qui  âyent  plus  d’efprit  que 
vous.  Avec  de  pareils  difcours ,  il  les  mena  jufqu’à  fon 
Château  de  Malperdu. 

REFLEXION . 


N'E  croyez  pas  ceux  qui  vous  flattent ,  fi  vous  ne  voulez 
être  trompé. 

-  -  ■  -  - ^ 

CHAPITRE  XVI. 

Rouget  le  Lievre  entre  dans  le  château  de  Malperdu 
oà  il  eft  étranglé  par  Trigaudin. 

tjTrRigaudin  arrivé  devant  la  porte  du  Château,  dit  à 
'*■  Beflin  le  Belier  :  Mon  Neveu,  attendez  ici  un  mo¬ 
ment.  Rouget  &  moi  nous  entrerons  .*  Nous  allons  voit 

fi  Hermine  ma  Femme  n’eft  point  fortie  ;  Nous  vien- 

/  ,  .... 

(*)  8e  doguer.  fe  dit  de>  Belier»  8c  de*  Montons  qui  (e heurteat  le* 
BD»  contre  le»  autre*. 


Hermine  étoit  étendue  par  terre 

commençoit  à 
l’apperçut.  < 


avec  les  retjts  ; 

être  fort  inquiété  de  ion  Mari.  Dés  qu’elle 
IW.yuï,  elle  fauta  de  joie  :  j’étois  bien  en  peine,  lqi 
dit-elle,  de  favoir  quel  fuccès  tes  affaires  avotent  eu  a  la 
Cour.  Ma  femme,  lui  repondit-il,  j’ai  paffé  un  mauvais 
quart-d’heure  :  On  m’avoit  mis  fort  mal  dans  l  efprit du 
Roi.  Heareufement  il  a  écouté  mes  ra.fons  ;  &  Jé  fuis 
tellement  rentré  dans  fes  bonnes  grâces,  qu  il  m  a  hono¬ 
ré  de  fa  confiance,  me  chargeant  d’une  affaire  qui  m  o- 
bligeàun  grand  voyage.  11  m’a  permis  de  venir  t  en 
donner  avis,  &  il  m’a  livré  Rouget  le  Ltevre  pour  en  faire 
un  deieuner  avec  toi  avant  mon  départ.  Tu  ne  croiroi* 
peut-être  pas  que  le  Perfide  à  été  un.  des  premiers  atnac, 
eufer  i  vengeons  nous  du  Traître»  , 

Rouget  voyant  entre  quelles  mains  tl  ^tott,  voulut 
prendre  la  fuite  :  mais  il  n’en  eut  pas île  tems.  Sa.fi  étroi¬ 
tement  par  le  col,  tout  ce  qu’il  put  faire,  ce  f“td®c"cr; 
BeJltn.  Bejlin  à  moi,  au  fecours  ;  il  eut ^  Imitant  le 


tl 
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flfflet  conpé.  Allons,  ma  Femme,  dit  Trigaudin  à  Her¬ 
mine  ,  faifons  bon  rie  chere  ;  le  morceau  n’eft  pas  indiffè¬ 
rent;  il  eft  gros  &  gras,  'Tonte  la  petite  Famille  accou¬ 
rut.  Ils  penloient  être  à  la  noce;  tant  le  mets  leur  fem- 
bloit  exquis.  Quand  ils  eurent  bien  repu  :  Ce  n’éft  pas 
allez,  ajouta  Trigandi»;  il  faut  que  je  preqpe  mort  pajti. 
J’ai  amufé  de  paroles  le  Roi  &  lia  Reine;  ils  m'ont  laiffè 
aller  à  condition  de  les  réndre  maîtres  d’un  Tréfbr  que 
je  leur  ai  dit  avoir  en  ma  poflèflïon.  Si  j’attens  qu’ils  re- 
connoiflènt  que  je  les  ai  endormis  d*impoftures,  ils  en¬ 
verront  après  moi,  &  ils  me  feront  pendre  fans  quartier  .* 
é’eft  pourquoi  je  ne  refte  pas  ici.  Je  fais  un  endroit  où  l’on 
lie  me  trouvera  pas,  fiit-on  un  an  à  me  chercher.  Les 
Perdrix ,  les  Beccaflès  &  toute  la  plus  excellente  Vola- 
tille  y  abondent  :  il  y  a  des  fources  &  dès  ruiflèaux  :  On 
j  refpire  un  air  très  pur  :  En  un  mot  'c’eft  le  fejour  le  plus 
delicieut  de  la  Terre.  Mon  ami,  dit  Hermine ,  je  ne  te 
confeille  pas  de  chercher  un  autre  refuge  que  ce  Châ¬ 
teau-ci  :  il  a  tant  de  tours  &  de  détours,  que  c’eft  un  vrai 
labyrinthe  :  tu  ne  dois  pas  craindre  qu’on  puifle  jamais 
t’y  trouver.  Mais  t’es  tu  engagé  au  voyage  dont  tu  m’as 
parlé  ?  Ce  n’ell  pas  ce  qui  m’inquiété ,  répondit  7 rigaudin  : 
le  voyage  &  le  Trefor  ont  été  fabriqués  à  la  même  for¬ 
ge  .*  il  falloit  tout  promettre  pour  me  tirer  d’intrigue.  Pre- 
fentement  que  je  fuis  en  liberté,  il  s’agit  de  m’y  confer- 
ver.  Je  fuivrai  ton  avis,  &  je  n’irai  pas  plus  loin. 

Beflin  le  Belier  qui  s’ennuyoit  d’attendre ,  fe  mit  à  crier 
devant  la  porte  ;  Rouget ,  Rouget ,  à  quoi  t’amules-tu  ? 
allons  donc  :  nous  faifons  la  une  belle  diligence.  Hermi¬ 
ne  demanda  ?  Qu’eft-ce  que  j’entens  ?  Nous  avons  déjà, 
répondit  Triguudin  /  expédié  un  des  Commiflàires  ;  je 
m’en  vais  voir  à  me  debarafler  de  l’autre.  Il  courut  à  la 
porte  &  dit  à  Bejlin  :  Mon  Neveu,  ayez  un, peu  de  pa¬ 
tience.  Rouget  cùnfole  votre  Tante  de  mon  départ  :  nous 
ne  tarderons  pas.  Il  me  femble,  dit  BeJUn\  que  je  l'ai 
entendu  crier  an  fecours  .*  ne  lui  eft  il  rietî  arrivé  ?  Ma 
Pèmme,  répondit  Trigaudîn ,  eft  tombée  en  foibleffè, 
quand  elle  a  fçu  que  j’allois  partir  ;  elle  fe  remet  petit  à 
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petit  de  fon  faififlèment.  Rouget  s’étoit  allarmé  ;  il  vous 
appelloit  au  fecours  de  votre  Tante.  J'apprehendôis,  dit 
Bejlin ,  qu’il  n’eût  quelque  autre  raifort.  Vous  n’avez 
que  faire  de  craindre,  répliqua  T rigaudin  ;  il  ne  lui  arri- 
vera  point  de  mal  chez  moi  .•  j’aimerois  mieux  qu’il  en 
arrivât  à  ma  Femme  &àmesEnfans.  Mais,  monNevcu* 
je  viens  d’écrîre  deux  Lettres  importantes  que  j’addrefiè 
au  Roi.  Oferois-je  vous  prier  de  les  lui  porter  ?  Dites  har¬ 
diment  que  vous  m’avez  aidé  à  les  compofer  :  Elles  vous 
feront  beaucoup  d’honneur.  Mon  Oncle,  répondit  Bejlin, 
je  vous  fuis  bien  obligé  de  la  bonne  volonté  que  vous 
avez  pour  moi.  J’accepterois  l’offre  volontiers,  fi  j’avoîs 
un  Porte-feuille  où  je  pufie  les  ferrer,  afin  de  ne  les  pas 
gâter  en  chemin.  Il  me  vient ,  reprit  Trigaudin  ,  un  bon 
expédient  dans  l’efprit  ;  je  vous  prêterai  ma  Vâlite,  & 
nous  les  y  mettrons.  Bejlin  y  confentit,  &  fe  chargea  du 
Meffage. 

REFLEXION.' 

Jj/j  Ktauvaife  Compagnie  n'attire  que  des  malheurs. 


CHAPITRE  XVII. 

Bejlin  le  Belier  retourne  a  la  Cour  avec  la  Fdlife 
de  Trigaudin. 

'T*  Rigaudin  attacha  fa  Vaüfe  fur  le  dos  de  Bejlin  &  lui 
^  dit:  mon  ami  Bejlin ,  allez  le  plus  vîte  que  vous  pour¬ 
rez  :  prenez  garde  pourtant  de  vous  fatiguer.  Nous  par¬ 
tirons  aufîi-tôt  que  vous  ferez  revenu.  Bejlin  voulant  fe 
fignaler  par  fa  diligence,  courut  avec  tant  de  vitefife qu’il 
arriva  bien-tôt  a  la  Cour. 

Le  Roi  $*entretenoït  avec  fes  Courtifans  :  il  fut  fort 
furpris  de  voir  Bejlin  harnaché  de  la  forte.  D’où  viens 
tu  donc,  lui  dit- il  ?  Qu’apportes  tu  dans  cette  Valife? 
Où  as  tu  laififé  Trigaudin >  Seigneur  Roi ,  répondit  Bejlin, 
il  m’a  dépêché  vers  vous  avec  des  Lettres  importantes  « 
bien  tournées.  Vous  n’aurn  jamais  rien  entendu  de  mieux 


C  H  A  P  I  T  R 

*  '  . 

La  têt t  de  Rouget  le  Lieyre  eji  tir/e  de  U  Valife 

A  L’ouverture  de  la  Valife,  Parfumé  le  Boue 
vrant  la  tête  de  Rouget,  ho-,  ho!  s’ecria*t’il 
lez 'vous  Cela  des  JLettres  ?  C’eft  une  prece  de  t 
Nous  ne  perdrons  pas  tout  :  Voici  toujours  la  tête 
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dî£tc  :  auflî  y  ai-je  beaucoup  de  part.  Je  puis  à  bon  droit 
m’en  faire  honneur,  puifque  fans  moi  il  n’en feroit jamais 
venu  à  bout. 

Parfumé  le  Bouc  eut  ordre  d’ouvrir  la  valifè  :  il  etoit 
Secrétaire  du  Cabinet  :  Safcience  l’avoitelevéà  ce  Polie; 
il  favoit  toutes  les  Langues.  C’etoit  lui  qui  écrivoit  les 
Lettres  particulières  du  Roi,  &  qui  ouvroit  celles  qu’on 
■écrivoit  à  Sa  Majefté  Léonine. 


REFLEXION. 

TL  ne  faut  jamais  fé  charger  de  rien ,  que  Von  ne 
***  de  quoi  on  fe  charge. 
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trc  ami  Rouget  ,  le  corps  elt  apparemment  refté  pour  le» 

gjges. 

Le  Lion  outré  de  douleur  &  de  colere  fit  retentir  l’air 
de  fcs  rugiiTemens.  Pommelé  Je  Léopard  ui  étoit  auprès 
de  lui,  tacha  de  le  confoler-:  Seigneur  Roi ,  lui  dit-il, 
vous  perdez  un  bon  Sujet  :  mais  il  n’y  a  point  de  reme- 
de  ;  il  eft  inutile  de  vous  affliger.  Penfés  plûtôt  à  venger 
ià  mort  :  il  rie  tient  qu’à  vous  d’accabler  vos  ennemis. 
Seigneur  Pommel / ,  répondit  le  Roi ,  les  premiers  mou- 
vemens  font  difficiles  à  retenir..  Quel creve-cœur  n’eU-ce 
pas  pour  moi  que  d’être  ainli  abuîé  ?  Je  me  vois  la  dupe 
d’un  Fourbe.  Mes  principaux  Officiers  ont  été  outragés 
par  raport  à  lui:  je  m’en  repens  .*  mais  il  eft  trop  tard. 
Seigneur  Roi,  dit  Pommelé,  ne  rappelez  pas  des  idées  qui 
vous  attriftent  :  effacez  votre  reuçntiment  Paf  la  puni’ 
lion  du  crime.  Bejlin  avoüe  lui-même  qu’il  eneft  le  prin¬ 
cipal  Auteur  .*  livrez  le  à  Grosbrun  l'Ours  &  à  Glouton  - 
le  Loup.  Qu’ils  difpofent  de  lui  à  leur  volonté.  Allez  en- 
fuite  affieger  Trigaudin  avec  toutes  VOS  Forces.  Quand  il 
fera  pris ,  faites  le  pendre  &  vous  rie  ferez  plus  expofé 
à  des  pareils  dcplaiiirs. 

R  E  F  L  E  X  I  0  N, 

T  »  Es  Sots  patiffent  fotivent  de  leur  imprudence. 


CHAPITRE  XIX. 

Grosbrun  l'Ours  &  Glouton  le  Loup  font  élargis  : 
on  leur  livre  Bejlin  le  Bslier. 

LE  Léopard  «ut  ordre  de  faire  relâcher  les  Prjfbnnîers. 

Si  tôt  qu’ils  furent,  en  liberté  T  il  -  leur  dit  : 
Meffieurs,  eft  fort  fâché  que  vous  ayez  été  maltraités* 
pour  l’ainour  d’un  Traître.  En  temoignag#  du  repefttjé 
qu’il  en  a,  il  abandonne  Beflin  le  BeHer  à-VUtse'  diïcfe- 
tîon  Fous  pouvez  déformais  ajfaillir  &  majfacrer  toute  la 
Parent/  &-la  Race  de  cet  Animal ,  fans  craindre  de  vous 
rendre  criminels.  On  vous  donne  auji  pouvoir  de  thajfer%\ 
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powfmivre  ,'blejfer ,  ejlropier ,  détruire  &  exterminer  Trt~ 
gaudin  le  Renard  &  toute  fa  Sequelle  :  fi  veut  on  que  le 
prefent  Privilège  foit  irrévocable ,  &  que  vous  en  jomjfiez 
à  perpétuité  vous ,  vos  Hoirs  &  ayans  caufe. 

Les  Animaux  relâchés  n’attendirent  pas  un  Contre- 
ordre.  Grosbrun  rOurs  exploita  de  fon mieux,  b. Glouton 
aflaillit  à  belles  dents  la  viâime,  en  forte  qu’ils  n’en  dif¬ 
ferent  que  la  peau.  Ce  qui  arrive  encore  tous  les  jours 
eit  une  fuite  de  cette  Conceffion.  Quelque  part ,  où  le 
Loup  trouve  des'  Defcendans  du  Belier ,  il  fe  jette  deffus , 
il  les  dépouillé  &  les  ronge  jufqu’aux  os,  fans  leur  faire 
jamais  de  quartier. 

REFLEXION. 

LE  plus  faible  eji  ordinairement  la  proie  du  plus  fin. 


CHAPITRE  XX. 

Creajfon  leCourbeau  &  Mufillard  le  Lapin  fe  plaignent 
■  de  7rigaûdin  le  Renard. 

AVant  qu’on  eût  pris  de  nouvelles  mefures-,  Cronfion 
leCourbeau  vint  demander  Audience  &  parla  en  ces 
termes  :  Clément  R.oi ,  dit  il ,  il  ne  s’eft  jamais  tant  fait 
de  trahifons  &  de  meurtres  qu’il  s’en  fait  prefentemenr. 
Trigaudin  defcUe  tous  les  jours  vos  plus  fidelles  Sujets. 
Hier  après  midi  je  me  promenois  avec  maFemme.  Com¬ 
me  nous  parlions  par  une  Bruyère ,  nous  le  vîmes  éten¬ 
du  tout  de  (on  long  fur  le  gravier  :  nous  crûmes  qu’il 
étoit  mort,  &  nous  approchâmes  fans  crainte.  Il  avoit  la 


ae  la  reiptration.  JLe  miierable  rend  art  ferma  fubitement 
la  gueule  ;  dc-d'un  coup,  de  dents  il  lui  détacha  la  tête  du 
corpg>  On  peut  penfer  quel  fut  mon  faififlqment  :  je  com¬ 
mençai  à  j  etter  de  grands  cris.  Non  content  de  fa  pre¬ 
mière,  perfidie,  il  s’élança  fur  moi  ;  &  peu  s%n  fallut 
qu’il  ne.  m’atteignit.  Je  gagnai  le  haut  d’un  arbre,  d’où 
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je  vis  la  dcftruêkion  entière  de  ma  femme.  Il  l'avala  fi 
cxaâement  qu’à  peine  en  laiflà-t’il  l’extremité  des  plumes. 
Autant  même  que  j’en  pus  juger,  il  n’étoit  pas  aflbuvi  : 
il  en  auroit  encore  bien  dévoré  une  demi- douzaine  d’au¬ 
tres.  Quand  il  fut  parti,  je  ramaffai  le  peu  de  plumes  qui 
etoient  reliées.  Je  vous  les  apporte  pour  exciter  vôtre 
compaflïon,  &  pour  vous  demander  jnllice.  Puniflfez  le 
cruel  a  (Ta  {fin  :  Autrement  on  ne  pourra  plus  s’expofer  en 
Campagne  qu’au  grand  rifque  de  fa  vie. 

Mufillard  le  Lapin  fe  prefentadans  le  même  tems.On 
vit  bien  qu’il  avoit  aulfi  des  plaintes  à  faire  :  on  lui  prêta 
filence,  &  il  s’expliqua  ainfi  :  Seigneur  Roi ,  je  paflois 
hier  devant  Malperdu  pour  me  rendre  à  votre  Cour  :  je 
n’a  vois  aucune  deffiance,  lorfque  j’apperçus  Trigaudin 
qui  d'un  air  engageant  me  fit  ligne,  comme  s’il  avoit 
quelque  chofe  de  particulier  à  me  dire  :  je  m’approchai 
de  lui,  &  je  le.  faluai  gracieufemènt.  Mais  au  lieu  de 
repondre  à  mon  honnêteté,  il  fe  rua  fur  moi  avec  fureur  ; 
il  vouloit  m’étrangler.  Je  me  fuis  échappé  à  force  de 
me  débattre.  Heureux  d’en  être  quitte  pour  trois  grands 
trous  que  vous  me  voyez  à  la  tête,  &  pour  mes  oreil¬ 
les  qu’il  m’a  emportées  !  Votre  Majelté  ne  doit  fias 
fouffrir  que  ce  defordre  continue  .*  il  y  va  de  fa  gloire 
à  punir  le  crime  ,  &  à  rétablir  la  fureté  des  chemins 
dans  fon  Royaume. 

REFLEXION. 


qui  efi  accoutumé  à  malfnire  fe  corrige  rarement, 
À  quelque  danger  que  J'a  mauvaife  conduite  lait  expujé- 


CHAPITRE  XXI. 


On  fe  propofe  dé  aller  ajfieger  le  Château  de  Trîtaudin 
le  Renard  ;  il  en  efi  averti  par  Dominant  le  Blereau. 


CEs  nouveau  évenemens  irritoient  le  Roi  de  plus  en 
plus:^Sa  fureur  paroifloit  dans  ces  regards.  La  Reine 
interdite  h’ofoit  prevue  parler.  Comme  fon  filence  n’é- 

touffoit 


» 


.VlISlM 


PROCEZ  DES  BETES.  49 

touffoît  point  les  reproches  qu’elle  fembloit  s’étre  attirés, 
elle  jugea  à  propos  de  le  rompre.  Mon  cher  ami  ,  dit- 
elle  au  Roi, il  ne  faut  pas  croire  legerement  tous  les  rap¬ 
ports  qui  nous  font  faits.  ‘ïrigaudtn  a  beaucoup  d’Enne- 
mis  ;  le  mal  qu’on  lui  impute  en  fon  abfence ,  eft  une 
preuve  qu’il  eft  haï,  &  non  pas  qu’il  foit  criminel.  Peut- 
être  fe  juftîfier'oit-  il  fans  peine ,  s’il  étoit  prefent  :  peut- 
être  meme  n’auroit  il  plus  d’Accufateurs.  Souvent  le 
plus  coupable  eft  celui  qui  fait  le  plus  de  bruit  &  qui  fe 
plaint  davantage.  C’eft  pourquoi  quelque  préjugé  que  vous 
ayez  ,  il  eft  bon  d’entendre  l’Accnfé.  Faites- le  venir  : 
qu’il  reponde  aux  faits ,  dont  on  le  charge.  Quand  vous 
ferez  éclairci  de  la  vérité,  il  n’échappera  pas  à  votrejufti- 
ce.  Vous  raferez  fon  Château  de  Malperdu,  &  vous  dé¬ 
truirez  cet  Animal  avec  toute  fa  Race.  ’ 

Pommelé  le  Léopard  prît  la  parole  :  Seigneur  Roi,  dit- 
il,  l’avis  de  la  Reine  ell  très  fage.  Votre  Majefté  ne 
court  point  de  rilqUe  à  le  fuivre.  Entendez  encore  une 
fois  Trigaudin  ;  &  s’il  n’a  point  de  bonnes  raifons ,  faites 
lui  fubir  un  fuppltce  qui  ferve  d’exemple  4  toute  la  Poftc- 
rité.  ' 

Le  Roi  ne  répondit  que  par  un  gefte  animé,  qui  fitaf- 
fez  connaître  qu’il  ne  vouloit  plus  d’explications.  Après 
quelques  momens  pafTés  fucceffivement  dans  un  morne 
filence  &  dans  une  agitation  violente,  il  ordonna  que  cha¬ 
cun  eût  à  fe  tenir  prêt  dans  fix  jours  pour  aller  affiegerle 
Château  de  Mal  perdu. 

A  cet  ordre  ,  Grosbrun  VOuri  &  Glouton  le  Loup  qui 
ne  refpiroicnt  que  vengeance  fe  promirent  d’être  bientôt 
délivrés  de  leur  Ennemi.  Us  en  avoient  autant  de  joie  que 
la  cuiflbn  qu’ils  fentoient  encore  ,  leur  permettoit  d’en 
avoir. 

Quoique  Dominant  le  B  1er  eau  fe  fut  retiré ,  defefpe- 
rant  d’aucune  refïource ,  il  étoit  toûjours  demeuré  dans 
lçs  mêmes  fenti mens  d’amitié.  11  avoit  fçu  avec  la  plus 
grande  fatisfaâion  quel  tour  l’affaire  avoit  pris  ,  &  il  en 
avoit  tiré  un  bon  prefàge  pour  l’avenir  :  mais  reegnnoif-  • 
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faut  que  l’intervalle  favorable  n’aboutiffoit  qu’à  des  fuites  • 

Elus  funèftes ,  il  fe  trouva  plils  embaraffé  que  jamais. 

)ans  la  contrariété  de  (es  penfées ,  il  céda  au  penchant 
qui  l’entrainoit ,  &  il  refolut  d’aller  avertir  fon  Oncle  du 
nouvel  orage,  prêt  àfondre  fur  lui.  11  partit  &  au  bout  de 
quelques  heures  de  courfe  il  l’apperçut  vers  la  porte  du 
Château  avec  deux  pigeonneaux  qu’il  venoit  d’attraper. 

Trigaudin  voyant  approcherfon  Neveu  accourut,  lut 
ut  accueil,  &  lui  demanda  quelles  nofivelles  il  apportoit. 
Mon  cher  Oncle,  lui  dit  le  Blereau%  j’ai  pitié  de  votre 
fort  ;  vos  affaires  ne  fauroient  aller  plus  mal  .*  je  crains 
tout  pour  votre  vie.  Le  Roi  ne  vous  Fera  plus  de  quar¬ 
tier  j  il  doit  venir  inceilamment  avec  toutes  lès  Forces 
affieger  votre  Château.  Grosbrun  l'Ours  &  Glouton  le 
Loup  font  plus  que  jamais  dans  fes  bonnes  grâces.  Mu* 
fillard  le  Lapin  &  Croaflbn  le  Corbeau  ontachevé  de  vous 
^noircir  par  leurs  plaintes.  N'eft-ce  que  cela,  mon  cher 
Neveu  ,  répondit  Trigaudi»  ?  Dormes  en  repos  &  laiffez 
moi  faire.  Je  fais  comment  je  m’y  prendrai  .*  je  veux  en¬ 
core  être  élevé  audeflus  de  tous  les  Envieux  qui  font  à 
la  Cour.  Entrons  au  Château  :  nous  fouperonsenfemble: 
je  vous  traiterai  en  ami.  Ma  Femme  fera  bien  aifè  de  vous 
voir  :  mais  ne  lui  dites  rien  de  ce  que  vous  m’annoncez  .* 
vous  la  mettriez  hors  d’elle  même.  J’irai  demain  avec 
vous  :  &  je  me  juftifierai  de  maniéré  que  l'on  n’aura  plus 
envie  de  m’accufèr. 

Ils  entrèrent  dans  le  Château.  Hermine  y  étoit  accrou¬ 
pie,  entourée  de  toute  fa  petite  Famille  :  elle  fe  leva  & 
reçut  Dominant  avec  beaucoup  de  carelïès.  *  Enfuite  on 
lervit  le  louper,  qui  fut  compofé  des  deux  pigeonnaux  & 
d’abondance  d’autre  Volatille. 

R  EFL  EX I  0  N. 

•  i:  :  ’Jj-LL:  i)  ; 

TOin  d'être  intimidd  par  les  dangers  que  /V n  g  ejfuyés, 
on  en  devient  ordinairement  plus  temeraire. 
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CHAPITRE  XXII. 

Trigaudin  le  Renard  fe  rend  pour  la  fécondé  fis  à  la  Cour.. 

Chemin  fai  faut,  il  raconte  un  tour  qu'il  a  voit  joué 
i- Glouton  le  Loup. 

T  E  lendemain  a  ta  pointe  du  jour,  Trigaudin  prit  con- 
•■^gé  à' Hermine  :  Ma  chère  Femme,  lui  dit-il ,  je  vais 
accompagner  mon  Neveu  .*  je  pourrai  faire  quelque  partje 
de  Chafle  avec  lui.  Si  jetarde  à  revenir,  ne  t’impatient» 
pas  :  aflùre'toi  que  je  reviendrai  le  plutôt  qu'il  me  feta 
poffible  :  fur-tout  garde  bien  notre  Château. 

La-deflus  lés  deux  Compagnons  partirent.  Quand  i)s 
eurent  gagné  une  Bruyere ,  Trigaudin.  addreflà  la  parole 
a  Dominant  :  JVJpn  Neveu ,  lui  dit-il,  depuis  notrç  der¬ 
nier  voyage  j’ai  encore  bien  fait  des  miennes.  Le  Trefor 
imaginaire ,  le  Bonnet  exigé  <£%Grothrun ,  les  Souliers  d,e 
Glouton  mort  Oncle  &  de  ma  Tante,  la  Tête  de Rouget 
le  Ltevre ,  les  Oreilles  de  Mufillàrd  &  leMeurtre  deDa- 
me  Croajfon ,  tous  ces  faits  font  de  fraîche  datte.  Mais  j  ’ai 
oublié  a  voüs  en  conter  un  la  derniere  fois  ;  je  vous  le 
conterai  poür  vous  prévenir,  au  cas  que  Glouton  voulut 
le  conter  a  H>n  avantage.  Ne  doutez  pas  de  ma  fincerité 
à  votre  égard  :  Vous  méritez  toute  ma  confiance  par  le 
zele  que  vous  avez  à  me  fcrvir. 

Je  rencontrai  un  jour  Glouton  dans  une  Forêt  :  il  me 
dit  qu  il  mouroit  de  faim;  j'eus  pitié  de  lui.  Si  vous  vou¬ 
lez,,  lui  dis- je,  venir  avec  moi,  je  vous  aiderai  à  faire; 
quelque  capture.  Nous  cherchâmes  long-temsde  tous  cô- 

*  .  n?n  tr?üver *  fa‘m  le  prefloit  tellement  qu’il 

nyilcontmuqit  pas  de  heurler.  Enfin  jfentrevis  une  ou- 
verture  derrière  *ine  Haye  j’allai  écouter  &  j’entendis  du 
Ei'Ülf-*  a  Glouton  :  Entrez  là-dedans  ;  il  y  a  Com¬ 
pagnie  .♦  Vous  y  trouverez  certainement  à  repaître.  Majs 

îaK-  .pasy .^PP^F. W* jça’yeuflè  été  le  premier*  Je 


i 
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L’entrée  étoit  longue ,  &  obfcure  Vje  trouvai  dans  le 
fond  ime  place  affez  fpatieufe ,  où  étoit  une  Guienon  avec 
deux  Petits  qui  étoient  déjà  forts.  Elle,  avoit  des  yeux  en* 
foncés ,  une  grande  gueule  ,  de  grands  ongles  ,  en  un  mot 
"une  figure  effroyable.  Auffi-tôt  qu’elle  me  vit,  elle  ou¬ 
vrit  la  gueule  A  me  montra  les  dents!  C’étoit  ce  qu’elle 
avoit  de  plus  beau  t  mais  je  n’en  fus  pas  charmé  ;  tant  s’en 
'faut*:  j’aurois  même  voulu  pour  beaucoup  être  bien  loin. 
Les  Petits  étoient  laids  à  faire  peur  :  j’allai  néanmoins  les 
faluer.  Quoique  lamere  ne  me  fin  rien,  je  l’appelai  ma 
Tante,  &  je  lui  fis  compliment  liirifts  Petits,  Ma  chere 
Tante,  lui  dis-je,  que  ces  Etions  là  foht  jolis  !  C’efttout 
votre  Portrait  :  ils  vous  reffemblent  parfaitement  l’ùn  & 
'l’autre.  Je  n’ai  point  tardé  à  venir  vous  rendre  vifite,dés 
que  j’ai  appris  que  vous  étiez  accouchée:  &  je  fuis  bien 
fâché  de  nè  l’avoir  pas  fçu  plutôt,  Mon  Neveu,  me  ré¬ 
pondit  elle,  vous  êtes  le  bienvenu  :  je  fouhaitois  fort  de 
vous  voir.  Il  n’y  a  point  d* Animal  qui  ait  plus  de  fcieq- 
ce  ni  plus  de  polrterfe  que  vous.  Je  vous  prierai  d’inftrui- 
re  mes  Enfans ,  &  fur  tout  de  leur  apprendre  la  civilité , 
afin  qu’ils  puiflent  paroître  dans  le  Monde.  Je  les  mettrai 
chez  vous  en  penfion  ;  vous  les  élèverez  avec  les  vôtres. 
Fort  volontiers,  ma  Tante,  lui  repartis-je  :  vous  n’avez 
qu’à  parler.  Je  ferai  pour  vous  fervir  tout  ce  qui  dépen¬ 
dra  de  moi. 

La  fileté  de  la  Mere  &  des  Petits  rendoît  une  odeur, 
qui  ne  m’accommodoit  pas.  Je  fongeaidonc  à  me  retirer,: 
ça,  ma  chere  Tante,  dis- je  à  la  Guenon,  je  vais  prendre 
congé  de  vous  &  retourner  au  Logis.  Nenni ,  mon  Ne¬ 
veu*  reprit  elle,  nous  mangerons  un  morceau  enlèmble , 
avant  que  vous  vous  en  alliez.  Elle  me  mena  dans  un 
recoin  ,  où  il  y  avoit  tant  de  provîfîons  que  j’en  fus  fur- 
pris  Il  me  fallut  manger  avec  elle quoiqu’à  contre- cœur. 
Après  le  repas  elle  me  fit  prefent  d’un  bôn  Lievre  pour 
ma  Femme. 

Je  ne  fus  pas  plûtôt  dehors  que  je  ne  pus  me  dilj>çp.fèr 
de  le  donner  à  Glouton .  Quand  il  l’eut  grugé  ,  il  iné  dit 
qu’il  avoit  encore  plus  defaim  qu’aupatavanr.  Je  luitofc- 
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feillai  d'aller  à  fon  jour  vifîter  la  Guéno*,  &  de  la  louer 
elle  éc  fes  Petits  malgré  leur  difïbrinité  ;  fans  quoi  il  cour- 
roit  rifque  d’être  mal  reçeu.  N’étoit  ce  pas  aflèz  Inver¬ 
tir  ?  Il  entra,  &  s'approchant  d’élle:  Qu'eft-cequejevois 
là  ,  s’écria-t’il  ?  efl-ce  là  votre  portée  ?  Vous  avez  bien 
opéré  !  Quelles  hiieufes  figures  !  Elles  me  font 
horreur.  Fi,  défaites  vous  de  cçs  Magots  là  ;  envoyez 
les  à  la  riviere.  La  Guenon  piquée  du  Compliment 
repartit  :  Que  vous  importe,  Seigneur  Glouton,  qu’ils 
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audrcz  bien  m’appuyer ,  &  protège  mon  innocence. 
Ion  Oncle,  repartit  Dominant,  je  iouhaitefois  fort  Gu’il 
y  eut  point  d’autre  affaire  fur  votre  compte.  Le  oins 

c  eft  4  ayoïr  envoyé  la 
’une  noirceur 


grand  mal  que  vous  ^yez  fait ,,  < 

Tête  de  Rouget  à  la  Coür.  L’aÔion  eft  d’ur.c 
outrée  .*  je  ne  fais  pas  comment  vous  vous  en  laverez 

REFLEXION. 

'JT'Oueei  y  entés  ne  font  pat  bonnes  à  dire.  Quelque  lau 
que  foient  les  Enfant ,  ils  J  ont  toujours  beaux  aux  y  eu 
de  leur  Mer e. 


C  H  A  P  I  T  RE  XXIII. 

’frigaudin  le  Renard  comparait  pour}  fa  fécondé  fois  à  la 
Dosfr ,  où  il  fe  defeitd  dis  ertm.es  dont  il  a  été  accufé. 

’JT Rigaudin  arrivant  avec  fon  ami  paffa  an  milieu  des 
Seigneurs  de  la  Cour.;  il  avança  hardiment  devant  le 
Ko.t,  &  s’expliqua  ait)  fi  .•  PuîfTent  le  Roi  &  la  Reine  être 
a  jamais  pretervés  ue  tout  mal,  &  acquérir  une  gloire 


a  — - , 

immortelle  par  leur  attention  à  difccmer  1 
vecle  coupable,  Plulïeurs  de  vos  Sujets,  à  Clément 
Roi,  cachent  un  coeur  corrompu  fous  un  dehors  de  un- 
cerité.  La  proteâion  dont  Votre  Majefté  m  honore  a 
excité  leur  envie  contre  moi  :  mais  la  crainte  d  y  lue 
combler  n’alterera  ni  ma  fidelité  ni  mon  xele.  Je  pour- 
rois  m’alarmer;  fi  votre  fageffe  &  votre  penetmtion  ne 

me  rafluroient:  Vous  êtes  autant  élevé  au  deflfus  des  au 

très  Animaux  par  ces  rares  qualités  que  vous  j&es  par 
votre  Puiirance.  Je  me  fuis  déjà  vu  dans  un 
cer.  Vous  avez  reconnu  que  ie  n  étois  point  coupable. 
Les  Flatteur*  qui  avoient  voulu  vous  furprendre ,  ont  é 
punis;  &  vous  m’av,ez  fait  grâce.  J  efpere  encore  \ a  me¬ 
me  juftice,  examinés  foigneafement  fans  préjugé  qui  a 
tort  ou  raifon.  Je  ne  fuis  pas  emharaffé  de  confondre  mes 
Accufateurs.  Vous  les  verrés  difparoitre  avant  que  je 
carte  Le  Meo&rige  fera  place  à  ta  Vente. 

^TÔus  les  Animaux  qui  s’étoient  attpupêspour  enten- 
dre  le  madré  Compagnon,  ne  pouvoient  afiez  s  étonner 
defbn  audace..  Le  Roi  lui  dit  :  Il  faut  convenir,  Trigau- 
que  tu  es  un  fnaître  Impofteur.  Comment  ofes  tu 
htviimeo.,  que  s'iH’étoit  poffible  de  pm 

ion  innocence?  Tes  belles  paroles  ne  t’avanceront  de 

par  u  dans  ta  conduite  envers  Mufilbrd  &D.âJnf  Ç^nrn 
Penfes  tu  avoir’ de  bonnes  ratfons  à  me  rendre?  Je  tepm- 
,m«squetu  vaspayet  par  ton  col  tous  les  crimes  quetu 

i^lTmenaces  decontenanCerent  T’rigdudin  %  il  crut  déja 
tevoié’  îalpottnoeL:  cependant  U  frémit  encore  &  fit ^ 
•ponfc  :  Votre  Majefté,  Seigneur  Roi*  eft  trop  éqintab  e 
pour  refufer  de  m’entendre.  Quand  je  devroisTubir  le 
plus  grand  fupplice  T  feroit-tV  jufte  dem  interdire  laPa^° 
le?  Laiffés-moi  la  confolation  de  vous  reprefenter  que 
ie  vous  ai  donné  plufieuts  fois  debonsconfeil*.  Ne  vous 
5* ^pas  fouvent Recouru,  pendant  que  les  aut^  vous 
avoient  abandonné?  Pourvoi  auront-ils  aujourd  but  le 
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privilège  de  me  diffamer»  fans  que  je  puifTe  repondre  à 
leurs  Calomnies?  Je  fuis  donc  né  fous  une  Etoile  bien 
malheureufe?  Eft-il  à  prefbmer  que  je  tulle  venu  avéc 
tant  d’alfurance,  fi  je  m’étois  fenti  coupable?  n’aurois-je 
pas  cherché  mon  falut  dans  la  fuite  ?  Ma  comparution 
eftune  preuve  que  je  n’ai  rien  à  me  reprocher.  C’a  été 
Vne  trifte  nouvelle  pour  moi,  quand  Dominant  m‘a ap¬ 
pris  que  des  Clabaudeurs  m’avoient  noirci  de  plus  belle 
311  pi  es  de  Vôtre  Majefté.  Us  n’ont  garde  de  raconter 
les  faits  fans  deguifcment  ;  ils  fe  chargeaient  de  confu- 
lion. 

Mufillard  le  Lapin  paflà  hier  après  midi  devant  ma 
porte  :  il  m’aborda  pour  me  dire  qu’il  venoit  à  la  Goût, 

il  étoit  fort  las  ,  &  cju’il  avoit  biëii  faim $  j’eus  pitié  de 
lui  :  Entrez,  lui  dis-je-*  Camarade;  vous  vous  repofe- 
tés  &  vous  mangerés  un  morceau  :  je  lui  prefentai  une 
Tartine  ♦telle  que  je  l’avois.  Quand  il  eut  bien  mangé', 
tinet  le  plus  jeune  de  mes  Eafans  s’approcha;  &  comme 
les  En  fa  ns  ont  toûjours  bon  appétit,  il  voulut  prendre 
«ne  CrouÜille  qu’il  voyoit  par  terre.  A  peine  y  eut-il 
touché ,  que  Mufillard  d’un  coup  de  patte  lui  caffa  le  nez 
Ct-  le  fit  f liguer,  mon  ainé, accourut  pour  revcn- 

cher  Ton  Frere  :  il  prît  Mufillard  à  la  tête  &  ill’auroît  mfc 
en  pièces ,  ii  je  ne  les  euflè  feparésv  On  vient  enfuite  fe 
plaindre;  on  me  traite  d’affafltn  :  on  a  manqué  à  être 

égorgé.  Voyés  un  peu  quelle  impofturé!  i  i  ; 
s  Quelques  moment  après,  CrqafTqn  /tf CorW  s’arrêta 
a  trente  pas  de  ma  porte  ;  il  étoit  en  grand  deuil  &  fal¬ 
lait  de  grands  cris.  •J’allai  lui  demander  à  qui  il  en  aVoit 
&  de  qui  il  portoit  le  deuil  ;  il  me  dit  que  fa  Femme 
ayant  mangé  d’une  charogne  pleine  de  vers ,  leGofterlui 
étoit  enflé  extraordinairement,  &  qn’èlle  en  étoit  crevée. 
Sans  m’informer  d’aucune  autre  circonflance ,  il  s’envola 
ftr  un  arbre;  &  puis  à  l’entendre,  c’eft  moi  qui  ai  tué  fa 
Femme.  Dites-moi ,  je  vous  prie  ,  s’il  y  a  de  l’apparence 

'  *:i  j  i  •  v  -y  •  *  ;  ♦  •  »  .  •  .  ,  t  ; 

•  «ne  Tartine  eft  compose  de  deux  franche*  de  pain  beurrée*  que 
l'une  fur  l’autre»  C’efl  un  recale  ordinaire  en  quelque* 
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à  cela,  puifqu’elle  volé  &  que  moi  je  n’ai  pas  la  faculté 
de  m’elever  en  l’jur.  Je  ne  puis  qu’aller  &  venir,  &  toû- 
jours  relier  flir  terre.  -  . 

Tous  ces  menfonges  quoique  mal  imaginés ,  n’ont  pas 
lailTé  de  me  donner  beaucoup  de  chagrin.  J’aurois  étéin- 
confolable  fans  rapn  Coufin  l’Aigle  Impérial ,  que  j’ai 
rencontré  par  hazard.  Je  lui  ai  conté  ma  peine,  &  je  lui 
ai  fait  voir  le  rifque,  où  la  Calomnie  m’expofoit.  Mon 
Coufin,  m’a-t'il  dit,  ne  vous  chagrinés  pas  ;  prends  ecî> 
rage;  Si  vous  louhaités,  je  prierai  l’Empereur  mon  Maî¬ 
tre  d’écrire  à  Vôtre  Roi,  qu’il  lui  plaife  avoir  votre  bon 
droit  pour  recommandé.  Ils  ne  le  refofent  rien  l’an  à 
l'autre,  parce  qu’ils  ont  tous  les  jours occafioti  de  (eren* 
dre  la  pareille.  Vous  n’avez  qu’à  parler  ;  je  partirai  de  ce 
pas»  Demain  au -loir  je  ferai  de  retour  avec  une  Lettre  de 
recommandation.’  Vous  n’attendrés  pas  ‘  beaucoup  ;  je 
vous  accompagnerai  à  la  Cour,  &  votre  affaire  tournera 
à  votre  avantage.  Quelque  bon  droit  que  l’on  ait,  la  pro- 
teâion  ne  nuit  pas.  .  ;  ' 4 

Vous  voyés,  ô  clement  Roi ,  que  je  trouverais  enco¬ 
re  des  amis  danslebefoin  .•  mais  j’ai  remercié  l’Aigle  mon 
Parent  de  fes  offres  obligeantes ,  &  je  fois  venu  feul ,  efpe* 
raAt  que  votre  juftice  me  tiendra  lieu  de  recommanda* 
tion.  Je  requiers  que  les  Complaignans  fartent  preuve; 
flnon  je  les  deffie  tête  à  tête.  On  verra  qui  d’eux  on  de 
moi  à  tort.  ■' 


R  E  F  L  E  X  10  N. 

o;  r;-1'  -  în'  :■  ;i  ,  •  •  •  ' 

*[)N  Efprh  fi* ‘tiré  avantage  &  fit  fait  honneur  de  fort 
mauvaifes  raiforts.  ’  J.  * 
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On  reproche  la  mort  de  Rouget  lé  Lièvre  à  Trigaudin  le 
Renard.  Il  refie  interdit  &  fa*s  reponfe  : 

Agile  la  Guenon  parle  pour  lui.  ' 

MUfîllard  le  Lapin  &  Croaflbn  le  Corbeau  effarouchés 
par  les  Conclullpns  de  Trigaudin  fe  dirent  l*un  à 
l’autre  .*  Le  Traître  efV  trop  fin  pour.  nous.  Il  fait. que 
nous  ne  pouvons  pas  produire  de  Témoins  :  C’ett  pour 
pela  qu’il  parle  fi  hardiment.  Il  rie  l’entend  pas  mal  avec 
Ton  Deffi  !  Nous  aurions  vraiment  bôàP  jeu  à  nous  battre 
contre  lui  !  Quand  nous  ferions  dix  ,  .il  nous  exterminer 
roit  tous.  Là  deflfus  ils  prirent  le  parti dedeguerpir.î  Leur 
retraite  mortifia  Glouton  le  Loup  6c  Grosbrun  l’Ours^ 
qui  fentoient  bien  que  leur  ennemi  s’en  prevaudroit;  Pour 
eux  ils  n’olbient  accepter  l’Appel  ,  délabrés  comme  ils 
l’étoient.  "  ,  ■  >î 

Le  Roi  voyant  que  Trigaudin  reçoit  leul  demanda  où 
étoient  fes  Accufeteurs ,  ajoutant  que  fi  quelqu’un  aVoit 
qnelque  choie  adiré ,  il  parlât  &  qu’on  l’écouteroit  :  mats 
Perfonne  nefouffla.  Trigaudin  interpréta  ce  filenceà.lbn 
avantage  en  ces  termes  :  Seigneur  Roi ,  on  dit  fouveôt 
des  autres  en  leur  abfence  ce  qu’on  ne  diroit  pas  d’eux*, 
s’ils  étoient  prefens.  Auffi  viennent  ils  à  paroître,„ après 
qu’on  les  a  fauflement  acculés,  les  Calomniateurs  s’é¬ 
vadent,  pour  éviter  la  confufion  qu’ils  ont  méritée.  Vous 
avez  un  exemple  de  cette  vérité  dansTla;çonduite  de  Mu- 
fillard  &  de  Croajfon  ;  ils  m’accabloient  pendant  que  je 
iv’étois  pas  à  portée  de  pe  defendre  ;  maintenant  qife'Jb 


fuis  fur  la  defenfive,  ilsdifparoiffent? 

Puilque  Perfonne  ne  t’accufe,  reprit  le  Roi ,  parlons 
d’affaires  nous  deux.  Dis  moi,  je  te  prie,  fceleratquetu 
es ,  pouvois  tu  me  faire  un  outrage  plus  fenfible ,  que  de 
m’envoyer  la  tête  de  mon  Agent  Rouget  le  Lievreî  Eft- 
ce  là  de  quelle  maniéré  tu  reconnois  mes  gracès't'^K 
tu  oublié  que  tu  t’es  vu  à  la  Potence,  que  je  t’ai  rendu 
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la  rje,  que  tu  as  même  été  réintégré  en  honneur  jufqu’à 
être  reconduit  par  toute  ma  Cour?  S’il  ne  te  fou  vient  plus 
de  tes  perfidies ,  ie  ne  les  ai  pas  oubliées,  moi  ;  tu  me  les 
paferas ,  je  Je  jure ,  ou  bien  je  confiais  que  l'on  traite  ma 
Pmflance  deChimere.  ' 

Trtgaudin  fut  tellement  déconcerté  par  ces  reproches 
envenimés,  qu’il  ne  put  pas  deflèrrer  les  dents.  Il  jerta 
triplement  les  yeux  de  tous  côtés  pour  voir :fi  per(onne  ne 
parleroit  pour  lui.  ChacuO'gardoit  Je  filence,  lorfqu’A- 
gile  la  Guenon  Ve  leva.  Elle  étoit  fi  verfée  dans  la  Juris¬ 
prudence,  qu’elle  n’avoit  pas  fa  pareille  à  la  Cour.  Ce 
qui  lui  donnoit  encore  un  grand  crédit ,  c’étoit  d’être  la 
Favorite  de  la  Reine,  dont  elle  étoit  Dame  d’atour.  Elle 
voulut  fignaler  Ion  favoir  par  ladefenfedefefpëréedeTrrJ 
gaudm  fon  Neveu.  Seigneur  Roi,  dit-elle,  un  Juge  nci 
doit  point  s’échauffer  ni  prendre  feu  y  lorfqu’il  eft  fearlt 
fur  (on  Tribunal  pour  entendre  les  raifbns  des  Parties  & 
leur  rendre  juftice.  La  eolerë  nous  emporté  au  delà  des 
bontés  de  la  diferetion ,  &  nous  met  hors  d’état  de  difeer- 
ncr  la  vérité  d’avec  le  menfonge.  Si  Votre  Mâjefté  veut 
rechercher  foigneufement  le  paffé,  elle  trdrovèha  que 7r£ 
gaudtn  p&r  la  fubtilité  de  (bn  elprit,  l’a  tirée  d’occafions 
très-épineufes.  Peut-être  ne  fe  reffouvient-ëllfc  plus  de  la 
difpute  que  l’Homme  &  le  Serpent  eurent  énfemble,  il 
y  a  quelques  années  :  mais  je  vais  lui  en  rafraîchir  lame- 
moire.  .  x 

Le  Serpent  s’é  tant  pnVdans  un  piege ,  l’Homme  vint  à 
palier;  L’Animal  detenu  priaTHomltte  dé  le  délivrer  ? 
celui-ci  n’y  trouvoit  pointdc  fiireté  j  il  ’s’en  défendit.  Lé 
Serpent  redoubla  fes  inflances  &  promît  à  l’autre  avec  fer¬ 
ment  qu’il  ne  lui  nuirait  jamais  :  L’Homme  fe  laiflà  gag¬ 
ner.  Le  Serpent  remis  en  liberté  accdmpagfia^n  libéra¬ 
teur  &  fuivit  le  même  chemin.  Ce  ne  furent  que  protef- 
tations  de  reconnoiffançe  ,  }ufqtfà  ce  jquetf^  firim  fe  fit 
fentir  au  Serpent.  Alors  il  commença  â-êKàhgéf  de  lan¬ 
gage*  à  chercher  noife.  Comment ,  dit  l’Homme  ,  eft- 
ce  là  ce  que  vous  m’avés  promis?  Ne  nfavés  vous  pis 
juré  que  vous  ne  me  fériés  jamais  de  mal.  fl  «li  vrai  ,  re- 
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pondit  le  Serpent;  mais  la  necefiité  n’a  point  de  loi.'  Hé 
bien ,  dit  l’Homme ,  rie  me  refu  lés  pas  une  grâce  ;  je  mour¬ 
rai  s’il  faut  mourir  ;  rapportons  noos  en  au  premier  Ani¬ 
mal  que  nous  rencontrerons  ;  le  Serpent  y  coufentit.  A- 
prcs  quelques  pas ,  ils  rencontrèrent  Croaflon  le  Corbeau , 
à  qui  le  fait  fut  expliqué.  Informé  que  c’étoit  la  fajmqui 
portoit  le  Serpent  à  cette  extrémité  ;  &  fë  Tentant  affamé 
lai-même,  il  rendit  Sentence  de  mort.  L’Homme  recu- 
fa  le  Juge  comme  fufpeâ  &  interjetta  appel  de  la  Senten¬ 
ce.  Survinrent  Grosbrun  l'Ours, &  Glouton  le  Loup ,  qui 
la  confirmèrent.  Melfieùrs,  s’écria  l'Homme  defefperé, 
vous  êtes  tous  dqs  Juges  recufàbles  &  des  Goinfres.  Je 
décliné  votre  Juridiction,  &  j’appelte  au  Tribunal  fiiprê- 
me  de  Sa  Majefté  Leonine.  ^  :  i:  ? 

-,  Les  Parties ,.  Seigneur  Roi ,  vinrent  devant  vous,  & 
elles  vous  requirent  de  les  juger.  Jamais  on  n’a  été  plus- 
embaraflé  que  vous  le  fûtes.  Ne  Tachant  que  fepondtfe  ni 
quel  jugement  rendre,  vous  fîtes afïèmbler  votre Gonfeil.i 
Vous  n’en  fûtes  pas  plus  avancé.  Tous  vos  Gonfeiüert 
le  trouvèrent  auffi  embaraffés  que  vous  ;  de  quoi  vous  ton- 
çutes  un  grand  chagrin  par  rapport  à  la  confufion  que 
vous  recevriés,  faute  de  décider  le  different  d’une  manié¬ 
ré  équitable  &  fatisfaifante.  Enfin  vous  vous  avifates  de 
mander  Trigaudift  pour  le  confulter.  Il  fit  bien  voir  qu’il 
étoit  capable  de  refoudre  les  plus  grandes  difficultés.  Son 
avis  fut  que  l’on  feroit  une  defcente  fur  les  lieux  ,  pour 
mieux  conndître  comment  la  chofe  s’étoit  paffée.  Vous 
approuvâtes  cet  avis.  On  fe  rendit  à  l’endroit  oul’Hom- 
me  avoit  délivré  le  Serpent.  Trigaudi*  le  fit  remettre  dans 
lepiege  &  permit  à  l’Homme  de  l’en  retirer  ou  de  l’y 
laiffer,  félon  qu’il  le  jugeroit  à  propos.  La  Decifion  fut 
admirée  de  Votre  Majefté  ;  &  chacun  donna  de  grandes 
louanges  à  l!Arb\tre. 

Dites-moi  prefentement  qui  devosConfeillerseft  com¬ 
parable  an  prétendu  Criminel.  Nommés  m’en  un  à  qui 
vous  ayés  autant  d’obligation  ;  Un  qui  ait  conférvé ,  com¬ 
me  lui,  l’honneur  de  votre  Couronne.  C’eft  pourtant 
l’infortuné  que  vous  traités  fi  feverement  &  qui  devient 
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aujourd’hui  l’objet  de  votre  colere.  Danslarcconnoiuan- 
ce  que  j’ai  desfervice»  qu’il  vous  a  rendus,  jedevouerois 
ma  vie  même  à  fa  conlervation.  Oui-,  je  me-làcrifierois 
moi  &  mes  Enfaus  pour  le  fouftraire  au  fupplice  dont 
vous  le  menacés.  '  .  . 

Le  Roi  qui  étoit  de  mauvaife  humeur,  &  qui  voyoït 
que  la  Guenon  prenoit  fi  chaudement  les  intérêts  del’Ac- 
cufé  lui  dit  :  A  quoi  bon  tant  de  paroles  pour  Un  F ourbe, 
pour  un  Traître,  un  Infâme  qui  n’a  point  d’autre  appui 
que  vous!  On  verra  bien- tôt ,  reprit-elle,  s’il  manque  d’a¬ 
mis.  A  l’inftant  elle  eleva  fa  voix  &  dit  :  Vous  tous,  qui 
été#  Partifans  de  T’rigaudin  &  qui  êtes  prêts  à  le  fervir , 
approchés  ;  venés  témoigner  par  votre  prefence  la  borïn? 
volonté  que  vous  avés  pour  lui. 

Dominant  le  Blereau  &  fa  Femme ,  l’Ecureuil,  le  F if- 
ret.  la  Fouine,  la  Belette  &  plu  fleurs  autres  Animaux 
s’avancèrent.  Sur  quoi  la  Guenon  dit  au  Roi  ;  Votre 
Majeflé  peut  juger  prefentement  fi  7 rigaudm  efl  fans  amh. 
En  voilà  un  affet  bon  nombre  :  ils  entreprendront  toils 
fa  defenfe  dans  l’occafion.  Pommelé  le  Léopard  prit  » 
parole  :  Seigneur  Roi,  dit-il,  félon  les  apparences  »Peij- 
fonne  n’à  plus  rien  à  dire.  Vous  recueillerés,  quand  jl 
vous  plaira,  les  voix  de  votre  Confeil  ;  &  enfuite  voqs 
prononcerés ,  fi  vous  l’avei  pour  agréable. 

REFLEXION.  \ 

dans  Padverfité  que  Von  connoît  les  vrais  amis  :  \l 
^  n’en  faut  quelquefois  qu'un  qui  foit  entreprenant  pour 
porter  les  autres  à  fe  déclarer.  .  j 

CHAPITRE  XXV. 


Trrgaudin  le  Renard  invente  de  nouvelles  bourdes  &  im - 
pofe  au  Roi  encore  plus  qu’ auparavant. 

L Es  remontrances  que  l’on  venoit  de  faire  au  Roi,  ne 
l’avoient  point  appaifé.  Le  crime  qu’il  aVoit  objedé , 
lui  tepoit  extrêmement  au  coeur.  Ayant  que  d’aller  aux 
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Opinions,  il  demanda  la  tête  de  Rouget  le  Llevre  afin  dé 
la  reprefenter  a  l’Accufé,  qui  femblok  avoir  donné  une 
or  e  preiotnption  contra  lui  par  fou  iilence.  Avec  la  tête 
de  Rouget,  on  apporta  la  peau  de  Beflin.  A  la  vue  de 
ces  rettes  ,  Ingaudm  affe&a  une  furprife  extraordinaire. 
Que  vois-je,  s  ecria-t’il  ?  mon  bon  ami  Rouget  eft  mort  ! 
Que  j  en  ai  de  douleur  !  Et  toi,  mon  pauvre  ff<^/'»auflL 
toi  a  qui  j  avois  confié  mes  Joyaux  &  mes  Raretés  pour 
/es  remettre  au  Roi  &  à  la  Reine  ?  À  propos  Votre  Ma- 

a,P°lllt,  pfrlé  de  ces  Preftns  que  je  lui  ai  en¬ 
voyés.  Ne  les  a-t  elle  pas  reçus  ?  Le  Roi  répondit  :  Beflin 

ï î  P°Vnt  aPPortlde  3°yaux.  Il  s’eli  dit  feulement  char- 
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pdur  ce  fujet  à  Grosbrun  l'Ours  &  à  Glouton  le  Loup 
q«fi  font  dévoré.  r 

pouffa  un  Profond  Soupir  &  dit  .•  je  fuis  de- 
I01é  fi  ces  Joyaux  font  perdus.  Comment  ferai-je  ma  paix 
avec  ma  Femme?  elle  vouloir  abfolument  que  je  les  ap¬ 
portée  moi-même ,  &  que  je  ne  les  quitafle  point  de  vue: 
tjut  ,is  etoient  précieux.  Mais  j  ’ai  cru  qu’envoyant  Beflin 
e  nuiant  efcorter  par  Rouget ,  je  ne  courois  aucun  rif- 
q*e.  De  peur  qu’ils  ne  fuffent  tentés  de  fe  les  approprier 
«J  de  gagner  le  large,  je  m’étois  fervi  d’un  prétexté  plau- 
nfle  P°ur  détourner  de  toute  curiolité.  Ils  auront  ap- 
Wreinment  rencontré  des  Voleurs  qui  auront  ouvert  la 

îTn-*  S™?*  1  r®uverture  fe  fera  aPPerçu  de  la  valeur 
meltimable  des  Prefens  :  il  aura  voulu  faire  refiftance  : 

les  Voleurs  lui  auront  coupé  le  col,  &  fub(Htuant adroi¬ 
tement  fa  tête3ux  Joyaux,  ils  auront  fait  entendre  à  Beflin 
qu  ils  le  rechargeoienr  fans  lui  rién  ôter  ;  qu'il  fie  parlât 
point  de  la  mort  d e  Rouget  ;  qu’on  ne  la  fauroit  pas.,  & 
que  perfonne  n’en  lèroit  inquiété.  Beflin  aura  donné  dans 
le  panneau  :  ce  ne  peut  être  aulTi  que  par  leur  couleii* 
qu’il  s’eft  fait  honneur  du  Meflàge.  -  ! 

s  Po,ir  ce  <l,ïl  me  regarde,  y  a  t  il  quelque vrailèmblan ce 
a  me  foupçonner  après  les  bontés  qûe  Votre  Majefté  a 
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«^es  pour  mot  ?  la  feule  penfée  d’une  aâton  fi  noire  me 
fitit  frémir.  Mes  chers  amis,  C’eft  donc  fait  dé  vous  !  que 
je  fuis  malheureux  !  Ttanquillife  toi,  dit  Agile  la  Gutnon 
à  Trtgaudin ,  ne  t'afflige  pas  :  Dis  nous  feulement  ce  que 
c’étoit  que  ces  Joyaux  :  il  fera  facile  de  les  ravoir ,  pour 
peu  qu’ils  foient  encore  en  nature.  Nous  prierons  Robbé - 
tolio  frere  de  l’Enchanteur  Salamael  qu’il  faflè  une  CorH 
juration.  Ceux  qui  les  ont  pris  feront  forcés  à  les  rapport 
ter  auffi-tôt.  Non,  non,  ma  Tante,  reprit  ‘Trigaudin ,  il 
tt’ett  pas  permis  d’avoir  recours  à  la  Magie  noire,  ni  dé 
confulter  le  Diable.  D’ailleurs  cet  artifice  m’eft  fort  fu- 
fpeâ  ;  j’ai  de  la  peine  à  croire  qu’il  fit  jamais  découvrir 
le  vol.  Mais  moi,  je  faurois  bien  y  parvenir ,  fi  j’étois 
chargé  d’en  faire  la  recherche;  dûfié-je  parcourir  le  Mon- 
de  entier  &  expofer  ma  vie  aux  plus  grands  dangers.  Ecou¬ 
tés  prefèntement.  Seigneur  Roi,  ajouta-t’il  avec  un  ton 
d’aflurance,  quels  étoient  ces  Joyaux;  je  vais  vous  expli-* 
quer  en  quoi  ils  confiftoient.  Vous  jugerez  li  la  perte  n’eft 
pas  des  plus  considérables. 

Il  y  avoit  trois  pièces  differentes.  Premièrement  c’étoit 
une  Bague  fans  pareille  :  L’Anneau  en  étoit  d’or.  Dans 
le  contour  intérieur  étoient  gravés  des  caraâeres  étran¬ 
gers  î  on  m’a  dit  que  c’étoient  des  mots Hébreux  ;  je  n’y 
comprenois  rien,  parce  que  je  n’entertS  pas  la  langue  Hé¬ 
braïque.  Quiconque  portoit  cet  Anneau  ,  étoit  à  couvert 
de  plufieürs  fortes  d’àccidens  :  il  n’avoit  à  craindre  ni 
tempêté;  ni  tonnerre  :  les  Sorciers  n’avoient  aucun  pou¬ 
voir  fur  lui  :  il  aurait  pafifé  trois  nuits  d’hiver  à  la  belle 
étoile,  fans  que  ni  neige  ni  gelée  ni  vent  puffent  l’enrhu¬ 
mer  ni  l’incommoder.  Cet  Anneau  étoit  enrichi  de  trois 
Pierres  precieufes. 

L’une  étoit  de  couleur  de  feu  fi  vive  &  fi  brillante, 
qu’on  n’avoit  pas  befbin  d’autre  lrtmiere  pendant  la  nuit; 
elle  éclairait  mieux  que  trois  flambeaux. 

L’autre  Pierre  étoit  d’un  blanc  lumineux  :  il  ne  falloir 
que  s’en  toucher  une  fois,  quelque  mal  que  l’on  eût  aux1 
yeux  ;  on  étoit  guéri  fur  le  champ.  C’étoit  auffiunreme- 
de  fouverain  contre  plufieurs  autres  maux  ;  poifon,  can- 
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cers,  fiftutes,  rien  pe  refiftoit.  Avoit-on  la  fievre?  quel» 
que  maligne  qu’elle  fut,  il  fiiffifoit  de  boire  de  l’eau  ^  où 
cette  Pierre  eût  été  trempée  ;  on  recouvroit  auffi-tôt  la 
iànté. 

Latroiliéme  Pierre  étoit  d’un,  verd  n  aillant  varié  de 
quelques  goûtes  de  pourpre  :  Elle  avoit  la  vertu  de  ren¬ 
dre  invulnérable.  Eut-on  été  pourfuivi  par  dix  mille  hom¬ 
mes,  toutes  leurs  armes  feroient xeftées  (ans  effet?  On 
étoit  feur  de  remporter  la  viéfoile  fur  tous  fes  Ennemis 
pendant  la  journée,  quand  on  avoit  feulement  regardé 
cette  Pierre  à  jeun.  La  poctoit-on  fur. foi,  on  étoit  bien¬ 
venu  de  tout  le  monde?  Elle  avoir  encore  plufieurs  autres 
propriétés  que  l’on  m’a  dites  &  dont  je  ne  me  reflôuviens 
pas  prefentement.  Enfin  l’on  m’avoit  tant  conté  de  mer¬ 
veilles  de  cette  Bague,  que  je  n’ai  cruPerfonne  digne  de 
la  porter  que  Vous,  ô  putfïantRoi  !  Vous queje regarde 
comme  le  plus  illuftre  des  Monarques. 

Je  l’avois  trouvée  dans  le  Trefor  de  mon  Pere.  J’y 
avois  trpuvé  aulîî  un  Peigne  à  deux  côtés,  dpnt  ma  fem¬ 
me  avoit  grande  envie  .*  malgré  cela,.  je  l’envoyois  à  la 
Reine.  C’etpit  un  fameux  ouyriernommé  Leon ,  qui  l’a¬ 
droit  fait  d’un  os  de. Panthère  L^  couleur  en  étoit  libelle 
&  fi  agréable  quftl’on  ne  poûyoit-rien  vpir.de;  plus  char¬ 
mant.  Il  avoit  l’odeur  la  p!qs  fu,?ve  f  :  Les  propriétés  en 
étoient  admirables.  On  n’ayoit  qu’à  feporter  fur  . foi  à  la 
promenade  pour  fe  faire  fuivre  par  tous  les  petits  Oileaux, 
qui  tenoient  compagnie  en  chantant.  Il  faifoit  pafler  les 
vapeurs.  De  quelque  maladie  que  l’on  fut  attaqué  ,  on 
étoit  guéri,  à  le  flairer  feulement.  Sur  le  Champ  de  ce 
Peigne  étoient  gravées  pîufieqrs  belles  Hiftoires.  Ou  y 
voyoit  celle  du  Berger  Pâris  lorfqu’il  jugealestroisDéef- 
fes,  Junon,  Pallas,  &  Venus,  &  qu’il  donna  le  prix  à 
la  derniere  :  On  y  voyoit  encore  comment  le  même  Pâ¬ 
ris  enleva  Helene  Epoufe  du;  Roi  Menelas.  Le  Sac  de 
Troyey  étoit  aufli  reprefenté;  .&  au  deffous  de  chaque 
Hittoire  endroit  l'explication..  ; 


Ti tentes  merveille v*  attirent  PtiftettfMb  tefismenê 
**  H^jfurprenneni  la  rafle»  de  ceux  jui  les  êço#te»t. 


euS»  le  Renard  fait  le  récit  de  foxMirùir  &  raconte 
les  Hifloires  diut  la  bordure  /toit  '.tiiïti/ïZ  ^  * 

■f  '  '' 

Adame;  continua  Trfetâdi 


M  Adame;  continua  Trigaitdin,  s’adreflànt  a  jfR^ine;; 

Je  vous  énvoyois  encore  urt  Miroir;  &  vous  »  le» 
juger  s’il  étôit  de  peu  de  valeur.  La  glacé  ^avcMt  la  verta 
de  reprefenter  tout  ce  qui  fe  paffoit  une, lieue  à  la  ronde* 
tant  parmi  les  Hommes  que  pa^mi  les  Bet*^  -Quelques 
taches  de  touffeur  que  Top  eût  au  vi&ge,  ^il  rP/Nü 
pas  la  moindre  apparence  ,  dès  qu’on  sfëtoit  regardé  une 
feule  fois  dans  ce  Miroir.  La  bordure, étoit  d’unbflisin- 
Corruptible  non  fujet  à  fe  vcrmouîer  &  .plus  eftimé  qu.e 
de  l’or.  Aux  quatre  cojns  étoient  fculpées.  des  Hilboire» 
que  je  vais  vous  conter.  En  voici  une: 

Un  Cheval  gros  &  gras  vit  paflèr  par  iin  pré  oûilpaif* 
foit ,  un  Cerf  qui  coüroit  d’une  grande  viteflè.  Jaloux  de 
ne  pas  fe  fentir  là  m|mesle»reté,,  ‘il  fe^oçqft  d’cah. 
prunter  du  tec&urs  pour  le  joindre  &  pour  lui  foire  per- 
dre  la  vie.  Dans  ce  deflèin  il  alla  accoller  Un  Berger  * 
Ami,  lui  dit-il,  je  viens  de  voir  paflèr  un  Cerf,  que  j© 
voudrôis  que  vous  enfliez.  Sa  chair  vous  fervirqit  d’un* 
bonne  prbvifion ,  &  vous  vendriez  bien  fon  bôis-&  fa 
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cers,  fiftules,  rien  ne  refiftoit.  Avoit-on  la  fievre?  quel¬ 
que  maligne  qu’eile  fut,  il  fuffifoit  de  boire  de  l’eau,  où 
cette  Pierre  eût  été  trempée  ;  on  recouvroit  aufli-tôt  la 
fanté. 

La  troiliéme  Pierre  étoit  d’un  verd  naiflànt  varié  de 
quelques  goûtes  de  pourpre  :  Elle  avoit  la  vertu  de  ren¬ 
dre  invulnérable.  Eut-on  été  pourfuivi  par  dix  mille  hom¬ 
mes,  toutes  leurs  armes  feroient  reliées  fans  effet?  On 
étoit  feur  de  remporter  la  victoire  fur  tous  fes  Ennemis 
pendant  la  journée,  quand  on  avoit  feulement  regardé 
cette  Pierre  à  jeun.  La  portoit-on  fur. foi,  on  étoit  bien¬ 
venu  de  tout  le  inonde?  Elle  avoit  encore  plufieurs  autres 
propriétés  que  l’on  m’a  dites  &dont  je  nemereffouviens 
-  pas  prefèntemcnt.  Enfin  l’on  m’avoit  tant  conté  de  mer¬ 
veilles  de  cette  Bague,  que  je  n’ai  cruPerfonne  digne  de 
la  porter  que  Vous,  ô  puifïantRoi  !  Vous  queje  regarde 
comme  le  plus  illuftre  des  Monarques. 

Je  l’avois  trouvée  dans  le  Trefor  de  mon  Pere.  J’y 
nvois  trouvé  auffi  un  Peigne  à  deux  côtés,  dont  ma  fem¬ 
me  avoit  grande  envie  :  malgré  cela,  je  l’envoyois  à  la 
Reine.  C’etoit  un  fameux  ouvrier  nommé  Léo»,  quil’a- 
^oit  fait  d’un  os  de  Panthère  La  couleur  en  étoit  iî  bel  le 
&  fi  agréable  que  l’on  ne  pouvoit  rien  voir  de  plus  char¬ 
mant.  Il  avoit  i’odeur  la  plus  lu  ave  ;  Les  propriétés  en 
étoient  admirables.  On  n’avoit  qu’à  le  porter  fur  . foi  à  la 
promenade  pour  fe  faire  fuivre  par  tous  les  petits  Oifeaux, 
qui  tenoient  compagnie  en  chantant.  Il  faifoit  pafler  les 
vapeurs.  De  quelque  maladie  que  l’on  fut  attaqué  ,  on 
étoit  guéri  ,  à  le  flairer  feulement.  Sur  le  Champ  de  ce 
Peigne  étoient  gravées  plufieurs  belles  Hilloires.  On  y 
voyoit  celle  du  Berger  Pâris  lorfqu’il  jugeales  trois  Déef- 
fès,  Junon,  Pallas,  &  Venus,  &  qu’il  donna  le  prix  à 
la  dernîere  :  On  y  voyoit  encore  comment  le  même  Pâ¬ 
ris  enleva  Helene  Epoufe  du  Roi  Menelas.  Le  Sac  de 
Troyey  étoit  aufli  reprefenté;  &  au  defTous  de  chaque 
Hilloire  en  étoit  l'explication. 
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'  Y>  R  E  FL  E  XI  O  N.' 

Es  contes  .merveilleux  attirent  /’ attention ,  £5*  fottvenÈ 
ils  furprçnuent  la  rdîfon  de  ceux  qui  les  ê content. 


CHAPITRE  XXVI, 


Urigaudin  le  Renard  fait  le  récit  de  fon  Miroir  &  raconté 
les  Hijloires  dont  la  bordure  était  ornée. 

TLj  Adame;  continua  Trigaudin ,  s’adreflànt  â  la Reine 
Je  vous  envoyois  encore  un  Miroir  ;  de  vous  Tillea 
juger  s’il  étôit  de  peu  de  valeur.  La  glacé  avoit  la  vertu 
de  reprefenter  tout  ce  qui  fe  pafloit  une  lieue  à  la  ronde, 
tant  parmi  les  Hommes  que  parmi  les  Bêtes.  Quelque* 
taches  de  roufleur  que  l’on  eût  au  vifage,  il  n’en  reltoit 
pas  la  moindre  apparence,  dès  qu’on  s’étoît  regardé  une 
feule  fois  dans  ce  Miroir.  La  bordure  étoit  d’un  bqis  in¬ 
corruptible  non  fujet  à  fe  vermouler  &  plus  eftimé  qu.e 
de  l’or.  Aux  quatre  coins  étoient  fculpées  des  Hiftoire* 
que  je  vais  vous  conter.  En  voici  une: 

Un  Cheval  gros  &  gras  vit  paflèr  par  un  pré  où  il  paif» 


foit,  un  Cerf  qui  couroit  d’une  grande  viteffe.  Jaloux  de 
ne  pas  fe  fentir  la  même  legereté,  il  fe  propofa  d’em¬ 
prunter  du  lècçurs  pour  le  joindre  &  pour  lui  faire  per¬ 
dre  la  vie.  Dans  ce  deiïèin  il  alla  accofter  un  Berger  e 
Ami,  lui  dit-il,  je  viens  de  voir  paflèr  un  Cerf,  que  je 
voudrois  que  vous  eufiiez.  Sa  chair  vous  lèrviroit  d’une 
bonne  provifion  ,  &  vous  vendriez  bien  fon  bois  &  la 
peau.  Oui!  dit  le  Berger,  mais,  comment  l’attraperai-je? 
Mettez  vous  fur  moi,  répondit  l’autre  ;  &  nous  courrons 
après  detoutes  nos  forces.  Le  Bergery  confentit ,  &  mon¬ 
ta  le  Cheval.  Ils  commencèrent  à  courre  le  Cerf  ;  mais 
inutilement.  Il  alloit  plus  vite  qu’eux.  A  la  fin  le  Cheval 
étant  las,  dit  au  Berger  :  Ami,  defeendez  à  prefent  dt 
laiflèz  mojqn  peu  refpîrer.  Je  me  fuis  mis  hors  d’haleine 
à  force  dé  edurir.  Non  pas ,  repartit  le  Berger  ;  Si  j’ai  maa- 
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qud  le  Cerf,  je  ne  te  manquerai  pas  ;  je  te  retiens  en  de¬ 
dommagement  :  tu  me  vaudras  bien  autant  qu’il  auroit  pu 
me  valoir.  Ce  fut  ainfi  que  le  pauvre  Cheval  fe  trompa 
lui-même,  &  qu’il  porta  la  peine  de  fa  jaloufie. 
t„^u1r  ,un  autre  coin  du  même  Miroir,  étoit  reprefentée 
1  Hiltoire  d  un  Ane  &  d’un  Chien*  Ces  deux  animaux  de* 
meuroient  enfcmble  chez  un  riche  Marchand.  Le  Chien 
étoit  fort  aimé  de  fon  maître  &  le  fuivoit  tous  les  jours 
a  table.  L’Ane  qui  fe  voyoit  traité  bien  différemment  fe 
dépita  &  dit  en  lui-même  ;  Moi  qui  fais  le  gros  ouvrage, 
qui  porte  le  bled  au  moulin,  qui  vais  quérir  tout  le  bois 
necemire  pour  le  ménagé  &  qui  travaille  continuellement 
comme  un  Forçat ,  je  ne  mange  que  des  chardons  *  &le 
petit  Chien ,  parce  qu’il  eft  carefîànt ,  il  approche  de  la 
table  il  ÿ  goûte  des  meilleurs  mets  &  fe  fait  plus  aimer 
que  s  il  produifoit  un  grand  profit  à  la  maifon.  Sa  con¬ 
duite  me  doit  fervir  de  modelle  ,  je  veux  m’y  conformer; 
«  lorfque  notre  Maître  reviendra  de  la  Bourfe,  j’irai  au- 
devant  de  lui,  &  je  le  careflèrai  à  l’exemple  du  petit  Chien* 
j  ,ie»nt  manqua  pas  d’executer  fon  projet.  Au  retour 
du  Maître  il  courut  vers  lui,  s’éleva  fur  lés5  pieds  de  der¬ 
rière  ;  A  cabriolant  pour  le  careflèr,  il  lui  porta  les  deux 
de  devant  fur  les  épaulés  fi  lourdement ,  qu’il  le  jetta  à 
la  renverfe;  il  s’avança  enfuite  pour  le  lécher.  Le  Mar-' 
chand  crut  être  à  fa  derniere  heure  ;  il  appel  la  fes  Gar¬ 
çons,  criant  de  toute  fa  force  ;  Ehvîte!  Garçons,  à  moi, 
1  Ane  m’affomme.  Ils  accoururent  avec  de  gros  bâtons , 
et  chargèrent  1  apprenti  Faifeur  de  cabrioles  jufqu’à  lui 
faire  craquer  l’épine  du  dos.  Voilà  le  fruit  qu’il  tira  de  fa 
tentative  pour  ne  s’être  pas  contenté  de  fon  état  &  avoir 
voulu  rendre  fa  condition  meilleure. 

Il  y  avoit  encore,  ajouta  TrigauJin ,  une  autre Hiftoi- 
re  lur  un  des  coins  d’en-bas.  Celle-ci  s’etoit  paflee  entre 
le  Chat  &  Renard  mon  Pere.  Ils  s’étoient  juré  de  fe  fer¬ 
vir  mutuellement,  &  de  ne  fe  jamais  abandonner  l’un 
lautre ,  en  quelque  danger  que  ce  pût  être.  Un  jour  qu’ils 
«oient  enfemble  dans  un  bois,  ils  entendirent  forinér  du 
«or.  Le  Chat  fut  alarmé  ;  il  dit  à  mon  Pere  ;  Renard 
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mon  amî,  Qtie  ferons  nous  ?  Comment  éviterons-nous 
ces  Chaffeurs  ?  Ne  t’embàrafle  pas,  lui  répondit  monPe- 
re  ;  je  fais  quantité  de  rufes  j  refte  avec  moi  ;  il  ne  nous 
r,vera  rien.  L’ autre  jetta  un  foupir  &  dit  :  Ppur  moi  je 
n’ai  pas  tant  de  fciènce;  je  ne  fais  qu’un  moyen  de  me 
fauver.  S’il  ne  me  réuffit  pas ,  je  fuis  fort  à  plaindre;  En 
diiknt  cela,  il  grimpa  fur  un  arbre,  fe  cacha  tout  en  haut 
entre  les  feuilles  &  laiffa  mon  Pere  en  bas  expofé  au  pe- 
fii  de  fa  vie»  Sur  ceS  entrefaites  arrivèrent  les  Chiens  qui 
h  avoient  pas  envie  de  lui  faire  quartier*  Le  traître  Grim¬ 
peur  lui  cria  ;  Renard,  fers  toi  de  quelqu’une  de  tes  rufès; 
en  voici  l’occafion;  Mon  Pere  plia  bagage  j  &  après  avoir 
bien  couru,  il  commençoit  à  perdre  haleifté.  Les  Chiens 
étoient  prêts  à  le  happer:  mais  heüreufement  il  trouva 
une  ancienne  tahniere;  il  s’y  gliffa  &  leur  échappa  ainlî* 
fervant  néanmoins  d’exemple  du  peu  de  compte  qu’il  y 
a  fouvent  à  faire  fur  la  bonne  foi  d’autrui,  quand  l’inte* 
rêt  particulier  vient  à  s’y  ôppofer. 

La  derniere  Hifloire,  continua  Trigaudirt ,  était  arrivée 
au  Bis-ayeül  de  Glouton  le  Loup.  Preflè  un  jour  par  la 
faim,  il  troüva  une  carcafle  de  Cheval.  Quoiqu’elle  fût 
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CHAPITRE  XXVII. 

T rigaüdin  le  Renard  rèpfe  fente  Jet  fervices  ait  Roi  ;  &  par 
l' entremise  de  la  Reine  ,  il  obtient  la  liberté  d'aller 
chercher  (es  Joÿaux> 

£^’Etoient  là,  Seigneur  Roi',  pourfuivit  Tri^audin ,  les 
Curiofltés  que  je  vous  ai  envoyées  par  Beflin  /e  Bélier. 
Vous  m’avez,  cerne  fèmble,  infirmé  que  ni  moi  ni  les 
Miens  ,  nous  ne  vous  avions  jamais  été  utiles  &  quevous 
ne-faviez  pas  en  quoi  conliftoient  nos  fervices.  Votre  Ma- 
jefté  a  tant  d’a.fFaires  dans  la  tête  que  l’une  lui  fait  fou- 
vent  oublier  l’autre  >.  je  m’en  apperçois  bien.  Si  vous  me 
permettez  devons  raffaiçhir  la  mémoire,  vous  rcconnoî- 
trés  que  vous  ayez  obligation  à  notre  «  Famille.  La  dé¬ 
marché  delicateque  je  vous  ai  contée  de  mon  Pere,  m’em- 
pechéra  de  lui  donner  toutes  les  louanges  ,  qu’il  mérité 
d’ailleurs.  Il  vous  avoit  toûjours  été  fort  attaché  ;& c’eft 
en  fon  attachement  que  je  veux  lui  reflèmbler  &  même 
le  furpafler ,  s’il  eft  poffible.  Je'  rapporterai <  un  feul  trait 
de  fon  habileté.  -,  •  > 

.  Vous  n’etiez  encpre  qu’un  Enfant  de  trois  ans  ou  en-  ‘ 
viron,  lorfque  le  Roi  votre  Pere-eut  une  grande  maladie. 
Il  n’y  avoit  aucun  dé  fes  Médecins,  qui  n’en  defefperât. 
Mon  Pere  arriva  pour  lors  de  Montpellier,  où  il  avoit 
fait  fon  cours  4e  Medecine  &  avoit  été  receu  Do&eur  de 
la  Faculté.  Il  fe  rendit  promtemenfà  la  Gour ,  &  deman¬ 
da  à  voir  l’urine  du  Rqi.  Dès  qu’il  l’eut  vue  ,  il  ne  ba- 
lançapoipt  fur  le  remede  ;  il  ordonna  qu’on  prit  le  foie 
?*Jn  koupde  huit  ans,  &  qu’on  le  fit  manger  à  Sa  Ma- 
jefté.  Le  Pere  de  Glouton  qui  étoit  prefent  ne  s’accorfi- 
inodoit  point  de  cette  ordonnance ,  .craignant  d’en  payer 
les  frais.  Pour  moi,  dit-il  par  provision ,  je  né  luis  point 
V0.t/Le  affaire  ;  car  je  n’ai  pas  encore  lèpt  ans.  Vous  en  pa¬ 
rodiez  davantage,  répondit  mon  Pere;  de  vous  ne  lavez 
peut-être  pas  au  jofte  quel  âge  vous  avez  :  mais  je  levér- 
rai  aifement,  quand  j’aurai  votre  foie  fout  mes  yeux. 


y 
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Comme  le  Loup  ne  donnoitpoint  d’excufes  valables  ,  on 
le  mena  à  la  cuifînç,  &  on  le  tua.  Son  foie  fut  fe&vi  au 
Roi,  qui  recouvra  la  (ànté ,  recompenfa  libéralement  moi* 
Pere,  &  voulut  que  dans  tous  les  Etats  il  fût  appellé  /» 
fameux  Daâeur  Renard.  .  i.«  ‘  'y  v'  •* 

Pour  ce  qui  me  regarde,  continua  TrJgatt^inyj  je  me  fui» 
diftingué  auprès  de  vous  en  pj  u fleurs;  oçcafious  par  ma  fa- 
btieté,  Cette  Vertu  ne  brille  pas  dans  certains  Courtj&ns 
qui  n’onp  pour  vous  plaire  que  des  men  fanges  ou  des  fla- 
teries  à  vous  dire,  je  mourrois  plutôt  deffaim  que  de  pai- 
?er  Votre  Majefté  d’un  morceau  qui  lui  feroit.  plaifir.  Je 
me  fouviens  qu’un  jour  d’hiver,  Glouton.  &  nàoi  nous 
avions  attrapé  un'jeune Cochon  fraîchement;  tué-  Nous 
nous  difpofions  à  jouer  des  mâchoires ,  lorfque  vousfur- 
vintes  avec  la.  Rpirie.  Vous  nous  fîtes  l’honneur  de  nous 
dire  :  Meilleurs,  le  Ciel  vous  foit  en  aide.  Nous  avons 
grand  appétit,  la  Reine  &  moi.  Il  faut  ,  s’il  vous  plaît, 
que  nous  Pay  ons  de  votre  écot.  Glouton  Ce  mit  à  rognon-* 
ner.  Pour  mpi  je  vous  disd’abord  :  Très-volontiers,  Sei¬ 
gneur  Roi,  preiiés  ce  qu’il  vous  plaira.  Vous  chargeâtes 
Glouton  de  partager  la  pièce ,  comme  il  le  jugeroit  a  pro¬ 
pos.  Il  commença  par  en  mettre  de  côté  une  moitié  qu’il 
le  refer  voit;  Il  miç  l’autre  en  commun,  lafeparaen  deux. 


Freflur,e,'que  je  lui  degraiffai.  Il  avala  fi  vîte  fonquar 
fer,  qu’avant  que  voqs  eufliés  achevé  le  vôtre,* il  eut  le 
tems  d’eqgloutir  la  moitié  qu’il  avoit  nfife  du  côté  del’e- 
pée  fi  bien  même  qu’il  venoit  encore  vous  aider  ;  mais 
vpus  y  mites  bon  ordre  ;fagoùrmandiCe.voùs  courrpuça. 
Vous  lui  imprimâtes  Votre  Patte  Mkjeftueufe  fur  la  face; 
àyèc  tarjjt  dç, vigueur,  que  vous  lui  emportâtes  la  peau, 
qui  relia  dans  les  Griffes  de  Votre  Majefté.  Comment, 
lui  dites. vous  ,'.vraye  Safrè-gueule  î  Où  avez  vous  donc 
appris,  à  vivre  ?  Vous  êtes  terriblement  expeditif.  Suffit- il 
qu’il  y  en  ait  allez  pour  vous  ?  Je  n’ai  pas  à  beaucoup 

;  '  VEIj 
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ptes  fatisfait  mon  appétit.  Allés  au  plus  vîteme, chercher 
de  quoi  me  railàfier ,  &  ne  me  le  faites  pas  dire  deux  fois. 
t  ne  marchanda  point  ;  il  partie;  à  l’inilant,  &  je 

lui  tins  compagnie.  Nous  trouvâmes  un  Veau  de  lait  que 
nous  apportâmes.  Comme  Glouton  avpit  fait  le  premier 
partage  n  inégal  ,  vous  me  chargeâtes  du  fécond.  Je  par- 
tageai  le  Veau  en  deux  ;  je  vous  en  prefentai  la  moitié. 
J  etl  mis  un  quartier  à  part  pour  ma  Femme  ;  l’autre  quar- 
tier,  je  le  donnai  à  Glouton ,  ne  me  fervant  qu’une  partie 
des  entrailles;  fur  quoi  vous  me  demandâtes  qui  m’avoit 
appris  à  faire  fi  honnêtement  les  choies.  Je  vous  répon¬ 
dis  que  c^étoit  le  B  1er  eau  mon  ‘Neveu.  On  lui  rapport^ 
que  te  vous  avois  parlé  avantageufenaent  de  lui  ;  il  m’en 
a  toüj  ours  f$u  bon  gré  depuis. 

Qu’ai-je  befoin ,  Seigneur  Roi,  d’entrer  dans  un  plus 
grand  detail.de  mes  fer  vices  ?  ils  font  affez  connus  à  la 

■  quoique  je  n’en  ibis  pas  plus  avancé.  Se  tenoit-il 
autrefois  un  Coniêil  que  je  n’y  fufîè  appel  lé  des  premiers? 
JLa  Cour,  étoit  alors  dans  une  grande  profperitë  ;  Mais  je 
lens  renaître  mon  efperance.  Ma  fortune  pourra  bien- tôt 
changer  de  face.  Suppoié  même  que  l’Envie  me  fufeite 
de  nouveaux  dangers,  je  ne  tomberai  pas  dans  le  décou¬ 
ragement.  L<a  Vertu  n’eû  jamais  iàns  conlblation  ;  fifoij 
triomphe  n’eft  public  que  quand  fes  Ennemis  font  abbatus , 

■  r  *r,QI??P^e  eu  iecret  pendant  qu’elle  çft  perie'cutée. 
lia  Reine  avoit  écouté  Trîgaudi»  fort  attentivement. 

Outre  que  les  Prefens  dont  il  âvoit  parlé  la  flattoient, 
elle  s  mterefloit  pour  lui  à  caufe  du  blâme  qui  ferait  re¬ 
tombé  fur  elle,  s’il  fut  relié  fans  defenfe.  Encouragée 
par  la  difpqiïtjon  plus  favorable,  où  elle  voyoit  le  Roi  ; 
Vous  penfiés,  lui  dit-elle,  que  je  m’etois  laiiîë  furpren- 
dre.  Vous  reconnoiflës  prefentement  que  l’on  attribue 
par  envie  &  iàns  preuve  à  un  dé  vos  bons  Sujets  tous  les 
accidens  qui  arrivent.  Les  prefens  qu’il  nous  en  voyoit, 
ne  marquent  pas  qu’il  foit  meconnoiiTant  de  nos  grâces. 

ay°je»  dit  le  ^-0,  i  qu’il  entend  merveilleufement  à  fe 
defendre  ;  &  je  fuis  obligé  moi-m^me  de  m’adoucir  eft  fe 
faveur.  Ecoute,  $t-il  à  Trigaudtny  je  te  p^ftloiytf  çiiçq- 
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fe  une  folsf  iFhty  a  point  dé  preuve  fuffifâute  que  tu  fois 
coupable  de  |a  mort  dé'Rouget  le  Lievre.  C’éft  pourquoi 
je  t'en  declar#  quitte  &  déchargé.  A  l’egard  de  tes.  Joyaux 
ilfaut  avoir  patience.  Peut-être  fe  retrouveront  ils?  Va 
les  rechercher  par  tout  ,  &  tâche  d’en  aprendre  des  nou- 
vèlles.  Je  ne demande  pas  rnieu* ,  reprit^^à**#*  :  mais. 
Seigneur  Roi,  fi  je  viens  à  découvrir  oô  ils  font,  &que 
je  ne  puifife  les  avoir  quç  par  force.  Vôtre  Majefté  vou¬ 
dra  t*  elle  bien  me  prêter  au  fecours?  C’eft  une  affaire  qui 
la  regarde,  puifque  les  Joyaux  font  à  elle.  Quï  certes, 
dit  le  Roi,  fi  tu  as  befoin  de  moi,  tu  peux  compter  fur 
toutes  mes  Forces.  Je  vous  rends  ,  ajouta  Trigaudiny 
mille  grâces  de  vos- bontés,  j’en  fuis  pénétré;  &  je  vous 

Î  remets  de  ne  me  point  arrêter  que  je  n’aye  retrouvé  les 
oyaux. 
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^XUand  un  Gourmand  fait  un  fartage ,  il  garde  toüfourt 
meilleure -part  pour  lui  :  mais  lorfqu'ii  a  affaire ,, ait  t 
Renard ,  il  fe  trouve  ordinairement  trompé. 

C  H  A  P  I  T  R  E  XX VU!. 

Trigaudin  le  Renard  ejl  encore  accfifé  de  quelques  mouvait 
tours  dont  il  fe  defend. 

/ yLouton  était  très-faché  de  voir  que  "Trigaudin  fut  ren- 
^  voyé  abfous  une  fécondé  fois.  11  ne  put  s’empêcher 
de  parler.  Puiflànt  Roi,  dit-il,  trouvés  bon  que  je  yous 
marqué  mafurprife.  Eft-il  poffible  que  vous  vous  ren- 
diés  encore  aux  difcours  de  ce  pervers  &  méchant  Ani¬ 
mal?  Vous  n’ignorés  pas  qu’il  a  toûjoursdesfaux-fuyans 
tout  prêts,  &  qu’ileft  Grec  en  l’art  de  colorer  le  Men- 
îbnge  &  de  deguifer  la  Vérité.  I*e  Fourbe  eft  d’autant 
plus  dangereux  qu’il  fait  mieux  infinuer  fes  imppftures. 
Permettés-moi  de  vous  conter  un  mauvais  tour,  qu’il  a 
joué ma  femme. ,  E  4 
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tenoit  qu’à  elle  de  fe  retirer  à  tems  :  mais  par  gourmandife 
elle  voulut  remplir  fon  Manequin.  Eft-çe  ma  faute  ,  fi 
elje'  a  attendu  que  lai  glace  l’eut  accrochée  ?  • 

,  La  Louve  le  leva  &  dit  ;.  Tais-toit  Fourbe  fieffé,  oit 
ne  connoît  que  trop  ta  perfidie.  Olèras  tu  pallier  encore 
la  noire  malice,  que  j’ai  efïùyée  de  ta  part ,"  il  n’y  a  pas 
long  tems  t  torique  tu  étois  au  fond  d’un  puits,  où  tu  te 
noyois ?  Je.paffai  par  hazard ,;  j’entendis  foupiter ,.  je  re¬ 
gardai  dans  le  puits  &  je  te  demandai  ce  que  tu  fùifbis  là. 
Tu  me  répondis  que  tu  âvois  tant  mangé  de  poifTon  que 
tu  en  crevais.  Je  te  priai  de  me  dire  comment  je  ferois 
pour  delcendre  près  de  toi.  Mettez  vous,  medis-tù ,  dans 
l’autre  fçaq.  Je  le  fis- j  à  peine  m’y  fus-je  mife  qüe  jeme 
trouvai  an  bas  du  puits.  Pourtoi  tu  fus  remonté  aufîi  vîte 
que  j’éfois  idelcenduev  Tu  me  dis  même  en  pafïànt  :  ainiî 
va  le  monde;  J’un  monte  & l’autre  defcend.  Tu  difparus 
en  diligence,  làns  t’émbaralïèr  de  ce  que  je  deviendrois. 
Je  reftai  toute  la  journée  dans  le  puits  à  croquer  le  mar¬ 
mot,  J’yfèrois,  je  crois  y  demeurée  long  tems",  s’iln’é- 
toit  venu  Un  Païfan  lùr  le  loir  pour  avoirde  l’eau.  Enco¬ 
re  fis.-jë  bien  de  prendre  mon  efcouflèen  dehors ,  dès  que  ' 
j’approchai  vers  le  haut  du*püits  ;  Car  quand  le  Païfan  qui 
croypit  ne  tirer  qu’un  feau  d’eau  m’aperçut,  il  Ait  fi  ef¬ 
frayé  qu’il  lacha  la  corde  &  fe  précipita  avec  un  grand  cri 
à  la  renverle.  T e  difculperas  tu  facilement  de  cette  aâion  ? 
vous  faites  là  un  plai&n  conte ,  répliqua  Trigaudi»  à  la 
Louve  !  y  a*t’ii  la-  moindre  vraifemblance?  voulez  vous 
donner  à  penfer  que  vous  ayez  eu  affez  d’imprudence 
pour  vous  mettre  dans  le .  feaù  fans  prévoir  comment  vous 
vous  en  tireriez  ? 

Il  reftoit  à  Glouton  quelque  ehofe  fur  le  cœur.  Je  vous 
conterois,  dit-il,  Seigneur, Roi,  de  quelle  maniéré  j’aî 
manqué  à  être  tué  par  une  Jument  pour  vouloir  fuivre 
les  confeils  de  ce  Traître.  Mais  avec  quelque  exactitude 
que  je  rapporte  le  fait  ,  il  y  trouvera  toûjdurs  à  glofet.  ; 
C’cft  pourquoi  j’aime  mieux  qu’il,  le  raconte  lui- même ;; 
&  s’il  s’écarte  de,  la  vérité  ,  je  verrai  ce  que  j’aurai àfaire. 
Puifque  vous  inc  rçmettés,  repartit  Trsgaudi»t  le  récit  ds 
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cette  avanture,  je  n’y  ajouterai  &  je  n'en  diminuerai  au¬ 
cune  circonflance. 

Je  paflfois,  continua  Trigaudi» ,  il  y  a  quelque  tems, 
avec  Glouton  par  un  pré  où  paififoit  une  Jument ,  quiavoit 
à  côté  d’elle  un  Poulain  noir.  Glouton  étoit  preflë  par  la 
faim  :  il  me  pria  d’aller  demander  à  la  Jument ,  fi  elle  vou¬ 
loir  vendre  fon  Poulain.  J’y  allai,  &  la  faluant  fort  civi¬ 
lement,  Madame,  lui  dis-je,  je  vous  fouhaite  le  bon 
jour  :  vous  ayez  là  un  joli  Poulain  !  Voudriés-vous  le 
vendre?  Je  connoîs  un  honnête  Maquignon  qui  s’en  ac- 
commoderoit.  Oui-da,  me  répondit  elle ,  je  le  vendrai, 
pourveU  que  l’on  m’en  donne  le  prix  qui  eft  marqué  fous 
mon  /pied  dé  derrière.  Je  vins  rendre  reponffe  à  Glouton  : 
Mon  cher  Oncle,  lui  dis-je,  vous  aurez  le  Poulain^  Al¬ 
lez  vite  à  la  Jument  ,  pendant  qu’elle  eft  en  humeur  dé 
le  vendre  ;  elle  le  laiffe  pour  une  fomme  que  vous  trou- 
verés  marquée  fous  fon  pied  de  derrière,  je  n’ai  pu  voir 
combien  c’étoit,  pareeque  je  ne  fcais  pas  l'Arithmetique  : 
mais  vous,  fi  vous  la  favez,  vous  (ferez  bien-tôt fatisfait. 
Si.  je  la  fais,  reprit  Glouton ,  belle  demande  !  Je  luis  Ma¬ 
thématicien  :  il. y  a  peu  de  Sciences  que  je  ne  fâche  :  je 
fais  les  Loix  &  les  Coutumes.  Le  Roi  a  eu  recours  à 
moi  plufieurs,  fois,  &  il  s’eft  toûjours  bien  trouvé  de 
mon  érudition  &  de  mes  confeils. 

Glouton  plein  de  lui  même  courut  vers  la  Jument,  & 
lui  propofa  le  marché.  Elle  lui  dit  de  voir  la  fomme  qui 
étoit  chiffrée  fous  fon  pied  de  derrière,  qu’elle  n’en  ra- 
battroit  rien  &  qtie  c’étoit  le  prix  du  marchand.  Il  s’y 
prefenta;  elle  leva  le  pied,  &lebaiflaauffi-tôt  :  Ma  Com¬ 
méré,  dit-il,  je  n’ai  pas  encore  bien  vu.  A  l’inftant  elle 
lui  datacha  une  fi  forte  ruade  fdr  le  front,  qu’elle  \e  fit 
fauter  à  quinze  pas  en  arriéré  ,  où  il  refta  plus  d’une  heu¬ 
re  pour  mort*  Après  l’avoir  ainfi  congédié  ,  elle  quitta 
la  place  &  prit  la  fuite  avec  fon  Poulain.  Quand  Glouton 
fut  un  peu  revenu ,  Je  m’approchai  de  lui  .*  Mon  cher 
Oncle ,  lui  demandai-je ,  comment  vous  trouvez, vous? 
A  ce  qui  me  paroît  ,  vous  n’êtes  pas  convenu  deprix.  Le 
Poulain  étoit  apparemment  trop  cher;  la  Jument  vouloit 
*  /  ' 
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le  fqrvendre.  La  maligne  RofTe,  me  répondit-il ,  avoit 
envie  dé  le  vendre,  comme  j’ai  envié  de  m’aller  noyer. 
Sj  elle  tombe  jamais  Tons,  mes  pattes,  elles  s’en  reflou- 
yiendra.  Elle  avoit'  un  fer  au'pied,  &  je  penfois  que  les 
doux  fuflèrit  des  chiffres.  Du  coup  qu’elle  m’a  fanglé, 
il  me  fèrnbte  que  j’ai  la  tête  fendue  en  deux.  Comment, 
mon  Oncle,  ajoutai- je,  pour  un  Savant  comme  vous 
Vêtes,  vous  vous  laiflèz  arnfi  redreffer!  Le  Proverbe  dit 
bien  vrai  ,  qüe  les  plus  fages  font  quelquefois  les;  dupes 
dys  fbts.  je  n’àurois  pas  cru  qu’une  Jument  pût  vous  en 
revendre.  Prefentemënt ,  Seigneur  Roi,  a-t’il  lieu  de  le 
plaindre?  Votre  Majefté  voit  fi  j’ai  eu  d’autre  deffeinque 
de  le  fervir.  ■ 

REFLEXION. 

,  .  ;  ■  '  l  r  :  (  '  V  t 

T  Es  Menteurs  fontfujets  a  fe  Contredire  :  ils  employé!?* 
:  le  Oui  &  le  Non  tour  à  tour  félon  leur  befoin , ,  fou~ 
,  vent  fans  y  fatre  attention. 


C  H  A  P  I  T  R  E  X  XIX. 

Glouton  le  Loup  appelle  ‘Trigaudm  le  Renard  en  duel. 

Louton  tut  )&  patience  d’entendre  le  récit  tout  entier 
fans  l’interrompre  :  mais  les  traits  malins  dont  il  le 
trouvoit  entrelardé ,  étpient  autant  d’aiguillons  qui  irri- 
toient  de  plus  en  plus  fa  colere,  Soit  qu’il  fe  crût  fum- 
famment  refait  de  fes  bleffurés  ,  foit  que  fon  animofité 
l’étourdit  fur  le  danger  d’une  eritreprifé  prematuree ,  \h 
lie  put  s’abftenir  d’éclater.  Allons  ,  Maroufle ,  dit-il  a 
7‘rigaudin ,  en  voilà  trop.  J’ai  toûjours  dit  que  tu  eto>$ 
uri  Traître  4t  un  Scélérat;  je  le  foutiens encore  &jene 
m’en  dédirai  jamais.  Si  tu  n’es  pas  content,  je  t  appelle 
en  duel  à  demain  matin..  Nous  nous  battrons  feul  a  feul , 
&  l’on,  verra  qui  a  tort  de  nous  deux.  Tiens  voici  mon 
gage,  ajouta-t-il  en  jettant  un  lambeau  de  la  peau  de 
&/|nv ,  49P*  il  frvQis  récemment  enveloppé  une  de  fet 
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bleflutes.  Puifque  ton  affaire  te  paroit  fi  bonne,  viens  I* 
defendre  dans  un  combat  avectoute  la  force  de  ton  corps. 
Ce'deffi  ne  plaifoit  point  ïffrigaudin  ;  néanmoins  il  ne 
fit.  rien  paroître'  ;  il  releva  le  gage  avec  fermeté  &  dit  :  je 
fouhaite  depuis  long  tcms  d’en  Venir  là;  je  ferai  vdir  que 
toutes  les  accufations  formées  contre  moi  (ont  dés  ïm- 
poftures.  _  - 


Le  Roi  reçut  le  gagé  que  ■TrigauJi*  loi  réfriit  &  fl 
manda  des  Otages.  Grôsbrun  PQùrs  fit  mouftache  le  Chat 
fe  donnèrent  en  cette  qualité  pour  Glouton  ;  Dominant 
le  Blereau  fit  Agile  /<*  Guenon  pour  'Jfrigaudm.  Agile  éft- 
couragea  celui-ci.  Mon  Neveu,  lui  dit-elle,  voici  l’oc- 
cafîon  de  te  fignâler.  Tu  as  à  faire' à  forte  Partie.  Il  faut 
ufer  d’adrefie.  Quoique  tufoisfertile  en  ftratagemes,  mes 
confeils  ne  te  nuiront  pas.  Fais  toi  râler  tout  le  corps, 
excepté  ,  la  queue  qui  reft<era  garnie  de  fon  ppil.  Tu  té 
feras  enfuite  frotter  de  favon  ou  de  quelque  liqueur  grafl* 
&  onâueufe  pour  te  rendre  la  peau  fi  glilTante ,  quMln’jr 
ait  point  de  prife  deflus.  Cours  toûjoursà  l'encontre  du 
veut,  &  fais  vplerla  poufiiere  dans  les  yeux  de  tou‘Ea- 
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tiemu  Ainfi  tu  l’aveugleras ,  &  tu  le  mettras  hors  d’é¬ 
tat  dé  te  nuire.  Afin  qu’il  ne  t’attrape  point  par  la  queue, 
tiens  la  toûjours  recourbée  fous  le'  yentre  &  ne  laredrefle 
que  quand  tu  voudras  t’en  fervir  pour  battre  &  élever  la 
pouffiere.  iîarafle-le' à  courir  après  toi.:,'  pârcequ’il  a  En¬ 
core  lés  pattes  tendres  &douloqreufes.^ Pendant  qu’il  s’ef- 
fuyera  les  yeux,  pince*  le,  mord  s- le,  &  fais  lui  le  plus 
de  mal  que  Ju  pourras.  Si  tu  profites  de  mes  avis,  la  vic¬ 
toire  t’eft  aiïbtfèg.  Va  aujourd’hui  , te  coucher  de  bonne 
heure  pour  étr£  demain  plus  difpos..  On  aura  foin  de  te 
re  veiller.  '  • 

.  Trigaudin  fuiv  it  les  confeils  de  (à  Tante.  Après*  avoir 
pourvu  le  foir  même  aux  premier^  préparatifs ,  il  a*la  fe 

audeffous  d’un  arbre.  Le  lendq,- 


repofer  fur  un  g 

main  de  bontpal,  ,  ,t.^. .  ,K.:,  ^  _  t., 

ta  un  canard.  Allons  lui  dit-elle,  mon  ami  Trigaudin% 
leve  toi',  il  eft  tems.  Voici  uri  -bon  canard  que  je  t’ap¬ 
porte  pour  ton  dejeuner  :  c’eft  ma  chaflè  de  toute  la  nuit. 
Trigaudi»  ne  fut  pas  longteihs  à  ià  Toillftte  ;  il  fe  fit 
promteflfient  grafflèr.  La  Gkemn  furvint  &  lui  dit  :  mon 
Neveu  1  arme  toi  de  courage.  Souviens-toi  de  la  leçon 
que  je  tjp  donnai  hier  ;  tu  reniporteras  infailliblement  la 
viétoirè^ dt  Perfonne  n?ofèra  plus  fè  jouer  à  toi.  Mâcheré 
Tante,  répondit  Trigaudi»,  je  vous  ai  bien  de  l’obliga¬ 
tion.  Depuis  que  vous  m’avei  inftruit,  je  me  fçns  une 
valeur  extraordinaire.  Là  deiïus  il  dejeuna  ;  puis  ayaut 
remercié  la  Fouine  il  aliar  prendre  quelques  gorgées  d’eau 
fraîche  au  premier  ruiffeau ,  d’où  il  s’achemina  en  bon 
équipage  vers  la  lice. 

R  E  FL  E  XI  0  N> 

0  Uelque  avifé  que  l'on  foit^  on  ne  doit  pas  meprifer  le» 
tèsLgavu  det  autres .  ’ 
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L, ombat  en  L  hamp  clos  entre  Glouton  le  Lôiio 
e-r>D  •  ^  Trigaudin  le  Renard, 

T?%a*dt”  fe  Pjefenter  à  Sâ  Majerté  Lénine  * 
lalàlua.  Elle  ne  fut  pas  peu  émerveillée  de  le  voir 

équipé  comme  .1  l’étoit  :  elle  le  félicita  fur  tes  précau¬ 
tions  qu  il  avoit  prîtes.  Il  entra  enfuîte  dans  la  lice,  ac¬ 
compagne  de  fes  Parens  &  de  fes  Amis,  Glouton  entra 
pareillement  fuivi  des  liens.  Quand  les  deux  Champions 
turent  prêts  chacun  fe  retira,  leur  Jaîffant  la  carrière 
libre.  Lit  Léopard  &  le  Tigre  furent  choifîs  pour  Gar- 
des  du  Champ.  r 

Glouton  ne  tarda  pas  à  fe  lancer  fur  Trigaudin.  Celui- 
ci,  qui  avoit  1  œil  au  guet,  fauta  legerernent  en  arriéré , 
prit  la  fuite,  &  courant  toûjours  contre  iç  vent,  fit  va? 
lertaht.de  pouffiere  que  Glouton  fut  bien-tôt  contraint 
de  s  arrêter  Pendant  qu’il  reftoît  en  place,  Trigaudin 
reprenoit  haleine  :  il  fatigua  ainfi  fon  Ennemi  à  plufîeura 
repnfes.  Apres  l’avoir  bien  harcelé  par  cé  manege,  il 
crut  pouvoir  entreprendre  davantage  j  fi  bien  que  venant 
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fur  lui  dès  qu’il  le  voyoit  arrêté ,  il  lui  portait  toûjours 
quelques  coups  de  denrs ,  qui  formoient  des  plaies  Cin¬ 
glantes.  Enfin  11  lui  fit  trois  grandes  taillades  au  front  &  lui 
en  rabatit  la  peau  prefque  furies  yeux.  A  lavuedefon 
operation,  il  entra  en  humeur  de  s’égaye^.  Qu’eft  ceque 
c’efli,  dit-il,  compere?  comment  vous  trouvez  vous  pre- 
fentement ;  les  mouches  vous  ont- elles  piqué?  n’eft-ce 
pas  là  ce  que  vous  cherchiez  depuis  long-tems  ?  Prenez 
patience  ,  ce  n’eft  encore  rien.  Vous  en  .aurez  bien  d’au¬ 
tres,  avant  que  nous  nous  quittions. 

Glouton  bouilloit  de  vengeance,  pouffé  à  bout  par  ces 
railleries.  D’un  faut  qu’il  fit  fur  Trigaudîn ,  il  le  terralïa- 
mais  l’alerte  Combatant  fut  bien  vîte  relevé  »  &  Ce  remit 
a  courir  de  plus  belle.  Cefut  alors  la  plus  grande  chaleur 
du  Combat.  Glouton  ne  faifoit  que  fauter,  &  Trignudin 
lui  echappoit  toujours.  L’un  employoit  la  force;  l’autre 
n’ufoit  que  de  fineflè.  Glouton  avoit  encore  bien  mal  aux 
pattes  ;  autrement  il  eut  été  bientôt  vainqueur^  Plus  il  fe 
donnoit  de  mouvement ,  plus  les  pattes  ;  lui  devenoient 
fenfiblesdt  cuifautes.  Cependant  avec  de  nouveau  efforts 
il  atteignit  'ïrigauâin  &  l’ayant  renverfé  fur  le  dos,  il  le 
ferra  de  fes  pattes  de  devant  contre  terre ,  &  le  tenoit 
ainfi  en  échec. 

Les  amis  deâG/o*ro»fe  rej  ouiffoient ,  pendant  que  ceux 
de  Trigaudîn  étoient  fort  alarmés,  ne  comptant  pas  qu’il 
pût  echaper.  Te  voilà,  pris  prefentement.  Fourbe  infig- 
ne,  lui  dit  Glouton  :  tes  fineffes  ne  fervent  plus  à  rien. 
L’heure  eft  venue  de  te  faire  payer  tous  les  maux  que  tu 
m’as  faits.  Mon  cher  Oncle,  s’écria  ‘Trigaudîn ,  capitu¬ 
lons,  entrons'  en  compofition.  Je  veux  bien  être  votre 
Vaffal.  Mes  Parens  mes  ami?&  mois,  nous  vous  prête¬ 
ront  tous  Serment  de  fidelité.  Tout  ce  que  nous  attrape¬ 
rons,  Poules,  Poulets,  Canes,  Canards ,  Perdrix  ,  Be- 
cafiès  &  Faifans,  tout  fera  pôur  vous  ,  pour  votre  Fem¬ 
me  &  pour  vos  Enfans.  Je  vous  aiderai  de  mes  Confeils 
eri  toute  occafion.  Vous  avez  la  force  en  partage  ;  moi, 
j  ai  la  fineffe.  Quand  nous  ferons  bien  unis  cnfemble, 
flous  viendrons  à  bout  de  toutes  nos  entrepctfes.  Proche*. 
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Parehs  comme  nous  lés  fommes,  pouvons  nous  (ans, 
etrè  dénaturés  nous  faire  du  mal  l’un  à  l’autre  ?  je  n*au- 
rojs  jamais  hazardé  un  qpmbat  contre  vous,  fi  vous  ne 
m  y  aviez  provoqué  le  premier,.  Vous  avez  dûreconoître 
que  je  n’ayois  point  de  mauvaifes  intentions;  Je  fuyais,  je 
vous  evitois  pour  vous  marquer  que  j*  ne  voulois  point 
P1^  .  davantage  for  vous.  Je  comptais  que  vous  voüs 
la  lieriez  de  me  pourfuivrê,  &  que  je  vous  echapperois 
fans  vous  bieflèr.  Je  vous  ai  toûjours  épargné.  Vous  fè- 
roit-i!  honorable  de  tuer  une  pauvre  Bête  qui  n’eft  pas  en 
erat  de  fe  defendre  ?  le  vous  ferai  devant  le  Roi  répara¬ 
tion  déroutés  les  injures  que  je vousai  jamais  faites.  Ah, 
v voleur,  ajouta  Glouton  î  Tu  voudrois  bien  que  je  te 
lachafie.  Si  tu  étois  une  fois  en -liberté,  tu  ne  tiendrois 
pas  un  langage  fi  humble.  Je  >  cannois  ta  duplicité  ;  ne 
crois  plus  m’en  impofer  { je  porte  affez  de  tes  marques.4 

A  ces  mots  '  Glouton  baifïà  la  gueule  pour  étrangler 
jTrtgaudin  :  mais  celui- ci  qui  a  voit,  les  pattes  en  l’air  fe 
fervitdans  le  moment  fi  à  propos  de  fes  ongles ,  qu’il  arra¬ 
cha  un  œil  à  l’autre.  Glouton  ne  put  foutenir  la  douleur: 
il  jetta  un  cri  affreux,  &  lâcha  prife,  portant  la  patte  à 
la  plaie.  L/  Acteur  dératé  ne  fit  qu'un  laut&  recommen- 
ça  a  fuir  de  plus  belle.  Glouton  outré  de  voir  l'avantage 
qu’il  avoit  perdu,  redoubla  tellement  fes  efforts  que  fe 
précipitant  dans  (à  courfe  il  pafïà  par  deffus  T’rizaudin  % 
qui  n’ayant  pas  moins  d’apimofité,  happa  fon  ennemi 
par  le  ncéud  de  la  queue  &  s’y  attacha. 

Quand  le  Champion  éborgné  fentit  là  les  dents  de  fon 
Rival,  il  n’eut  point  d’autre  refîôurce  que  de  courir  à 
perte  d’haleine  pour  l’etourdir  &  lui  faire  quitter  prife. 
Ma \sTrigaudin  ferroit  toujours  plus  fortement  les  dents, 

&  fe  laiffa  traîner  tant  que  l’autre  eut  des  forces.  A  la 
fin  Glouton  perdit  affez  de  fang  par  toutes  fes  t?leffures , 
pour  tomber  en  défaillance.  urigénMn  le  voyant  immo  ¬ 
bile  par  terre,  lui  fauta  à  la  gorge  &  fe  mit  à  travailler 
avec  ardeur,  fans  trouver  d’autre  refiftance  que  quelques 
fecouffes  interrompues  d'un  animal  aux  abois.  * 
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Des  Parens  de  Glouton  dechûs  de  toute  efperance  al¬ 
lèrent  demander' quartier  pour  lui  à  fa  Majefté  Léonine , 
&  la  prièrent  de  faire  cefTer  l'acharnement  de  frigaudin. 
Le  Roi  envoya  d’abord  deux  Heraux.  Il  arrivèrent  corn- 
me  7 rigaudin  tiroit  Ion  Ennemi  par  les  oreilles  hors  de 
la  lice,  ne  craignant  plus  riemde  fa  part  C’en  eft  allez , 
dirent-ils,  Seigneur  Trigaudin*  Le  Roi  vous  reconnoit 
pour  Vainqueur.  Je  fuis  consent,  leur  repondit-il  ;  je  ne 
voulais  que  m’aflurer  de  l’honneur  de  la  Viâoire.  Aver¬ 
tirez»  je  vous  prie,  mes  amis  qu’ils  viennent  me  parler* 

Glouton  fut  emporté  par  fes  Parens ,  qui  s’obligèrent  à 
le  reprefenter  mort  ou  vif.  Ils  le  remirent  aux  plus  habi* 
les  Chirurgiens  pour  le  traiter  &  pour  panfèr  fes  plaies. 

La  Demande  du  Champion  Viûorieux  publiée  à  l’en¬ 
trée  du  Champ,  on  vit  auflîtôt  avancer  Dominant  la 
B  ter eau  &  fa  Femme,  Agile  la  Guenon,  la  Belette,  la 
Fouine  &  les  autres  amis  de  Trigaudin.  Plufieurs  même 
de  ceux  qui  avoient  été  contre  lui  auparavant  fe  rangè¬ 
rent  de  fon  parti,  Ôt  vinrent  le  félicita. - 

JL  E  F  L  E  X  10  JVC. 

O  efi  four  jours  courts// ,  quand  on s'etevê  au  de  fus  dit 

autres  fois  par  fon  mérité  ou  far  fon  adrefe.  Chacun 
cherche  à  s'approcher  de  ceux  que  la  fortune  favorife  i  niait 
V adverjité  éloigné  Us  amis  mêmes * 

CHAPITRE  XXXI. 

Trigaudi»  Vainqueur  vient,  en  triomphe  faluer  le  Roi  t  & 
-,  retourne  comblé  ^honneurs  an  Château  de  Malperdu. 

tÆh  Etés  que  Tr igaudin  eut  reeeü  les  complimens  de 
r  —  tous  les  amis  ,  il  leur  dit  que  fon  devoir  étant  d’aller 
laluer.  le  Roi  il  fouhaîtoit  qu’ils  Paccompagnaflçrtt  , 
afin  qu’il  fe  prefentât  avec  plus  de  dïftinâion  &  d*ap- 
pareil.  11$.  accepteront  d’ùn  cofafiiun;  accord .  une  of* 
|rc  où  ils  ne  ttouveient  duc  de  l’hqpwm  pbw;^j|«’-:Î4 

^  '  *  '-Î44  ‘  k  ;  • 
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Ceremonie  ne  tarda  gtïete  à  être  en  ordre.  Il  fut  conduit 
au  Ton  des  Trompettes  ;&  toute  faSuite  donnoit  de  gran¬ 
des  marques  de  joye  pendant  lu  marché  fur  la  ViSoire 
qu’il  avoit  remporté. 

En  arrivant,  il.  fe  prollerna  devant  le  Roi .  qui  le  re¬ 
leva  &  lui  dit  :  Trigaudi» %  je  fuis  content  de  ta  conduite  ; 
je  te  déchargé  de  toutes  les  accusations  intentées  contre 
toi.  Si  Glouton  guérit  de  fes  bleflures,  je  le  traiterai  félon 
droit  & raifon.  Seigneur  Roi,  répondit  trigwdip.  Votre 
iVlajefté  pie  comble  de  fes  grâces.  Elle  voit  que  la  vérité 
s’ert  fait  jour  à  travers  les  obftacles.  Avant  que  je  fuffib 
honoré  de  votre  bienveillance,  plufieurs  me  regardoieht 
avec  mépris.  Attachés  feulement  aux  apparences  ils  En¬ 
voient  je  parti  deGlauton.  La  difgrace  fait  dilparoître  les 
Adulateurs, que  la  faveur  avoit  attiré.  Je  rapporterai  à  ce 
Eu  jet  un  trait  d’hiftoire,  que  la  mémoire  tné  fournit. 

Il  y  avoit  dans  une  (ja^e-cour  une  troupe  de  chiensqul 
attendent  qu’on  le^r  aportât  à  manger,  ils  virent  fottlr 
j  Mâtin fjui.aypit  trouvé  un  gros  morceau; 


artut  qu  U  fût  perdii,  Ils  s’approcher  cm  tou*- 
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&  lui  dirent  :  Il  faut  que  le  Cuilînier  vous  aune'  bien , 
pour  vous  avbirrddnné  un  li  bon  lopin.  Dans  le  teins  ^ 
qu’ils  le  félicitpierit  à  dëflein  d’attraper  quelque  parcelle 
de  fa  fortune  ,.le  Cuifinier  qui  s’étoit  apperçu  qù’on 
1’avpi*  deniaifé ,  vint  lourdement  avec  un  gros  bâton  qu  il 
cachqit  derrière?  lui  ;  &  futprenant  Ion  voleur-,' 41  lui 
déchargea  un  coup  terrible'fvir  l’échine.  Les  Ecofwfleurs 
s’efquiverent  de'diftërens  côtés  avec  précipitation,  aban-* 
donnant  celui. qu’ils  côurtifoient  auparavant.  _  . 

Il  en  arrive  tous  les  jours  de  même  ,  Seigneur  Roi  • 
tant  que  nous  fommes  en  profperitë ,  nous  trouvons  dès 
Flatteurs.  Nous  voit-on  riches  &  dans  l’abondance,  on 
vient  nous  offrir  mille  fervicés  ?  I1  fuffit  de  n’avoir  befoin 
de  perfonne  pour  être  fecou.ru  de  tout  le  monde.  Si  quel¬ 
qu’un  parvient  par  intrigue  à  quelque  places  hoiiptable  qui 
ne  lui  fait  pas  due,  fan  mérité ,  lui  fait- on  entendre ,  à  été 

Îrop  tard  recompenfé.  Ceux  même  qui  rempliiîènt  des 
^ftes  où  oïl  les  craint  plus  qu’on  ne  les  aime  ,  peuvent 
fouvent  s’enorgueillir  des  témoignages  d’eftime  &  de  con¬ 
sidération  qu’ils  reçoivent  On  les  carefle  dans  la  vue^d’être 
épargné  &  favorifé.  On  vante  en  leur  prefence  te  choix 
tombé  fur  eux,  comme  une  •influence  de  leur  équité  &  de 
leur  defintereflement ,  pendant  que  ces  complimens  font 
démentis  par  les  fentimens  du  coeur  .  Aulïi  la  fortune  vient- 
elle  à  leur  fouiner  le  dos, . il  n’eft  plus  queftian  de  les 
ménager  :  On  ne  lés  plaint  point  dans  leur  adverfité  :  on 
fe  dédommagé  de  la  complaifaifde  que  l’on  avoit  aupara¬ 
vant  pour  eux  4  regret  ;  ou  les  accable  de  reproches  & 
d’injures.  > 

J’ai  éprouvé,  Seigneur  ftpj*  Jes  ditferens  effets  des  re- 
.volutîpns  delà  vie.  Il  femboic  que q’allafle  êtrela viélime 
d’une  haine  prefque  generale.  Qui  n’auroit  pas  crû  que  le 
•  plus  grand  nombre  ne  fût  celui  ,  dont  le  jugement  étoit 
le  mieux  fondé  ?  Cependant  le  fort  du  combat  ne  laifle 
aucun  doute  que  je  n’aye  toûjours  eu  lebon  droit  de  mon 
côté  :  J’efpere  de  ne  l’avoir  pas  moins  i  l’avenir  en  depk 
de  l’envie» 


?♦  LE  RENARD  OU  LE  ; 

•  J  .  r„'Pondit  •  je  1  ïrigattdi*^  .'me  finir  <tf 
toi  dans  la  fuite  en  toutes  accafions ,  ibrtyôur  délibérer» 
foit  pour  agir.  Prens  bien  garde  d’offcnfcr  jamais  perion*' 
ne.  Je  te  rétablis  dans  ta  première  réputation.  Tu  es,  ie 
1  avoue,  iteceifaire  à  la  Cour,  fi  tu  veux  t’y  comporter 
avec  candeur.  Il  n’ÿ  a  perfonne  qui  te  finpafiè  en  péné¬ 
tration  &  en  mémoire.  Tâche  de  conferver  mes  bonnes 
grâces,.  Le  foüvenier  des  Réflexions  que  tu  viens  de  faire 
doit  t  y  engager.  Tu  entretiendras  ma  proteâion  par 
unç  conduite fige.  Quiconque  ©fera  te  nuire  aura  a  faire 
a  mon  Je  te  fais  Stadhoader  &  Gouverneur  General  de 
mes  Etait. 

A  ces  paroles,  les  amis  de  Trigaudin  témoignèrent  au 
R01  leur  gratitude  avec  de  grandes  açèlamations.  Le  Roi 
leur  dit  :  J’ai  toute  la  bonne  volonté  poffible  pour  lui  ; 
mais  recommandés  lui  bien  de  ft  contenir  dans  fon  devoir. 
Ils  promirent  au  Roi  que  lui  &  eux ,  ils  foraient  toûiourS 
invîolatrlement  attachés  à  fon  fefvice.  ' 

T -jgaudin  parut  avoir  le  cœur  pénétré  de  réconnoîflàn- 
■  n?e n3®r|te  Pas>  dit’il  au  Roi,  l’honneur  que  votre 
Majefté  me  fait.  Elle  peut  compter  fur  tous  lès  ferVices 
qui  dépendront  de  moi.  Lè  Treibr  fera  employé  à  là 
rendre  redoutable  à  fes  Ennemis.  Rien  ne  fera  épargné 
pour  lui  procurer  un  Régné  glorieux  &  floriflâtit. 

Et  vous,  Madame ,  ajouta-t’il  s’adreflànt  à  la Reine , 
vous  voyez  la  lui  te  de  vos  bien-faits,  L*ihhocénce  que 
vous  avez  protégée  eft  viâorieufe.  Un  iuccés  imprévu  a 
juftifié  la  confiance  dont  vous  m’avéz  honoré.  Je  n’ai 
point  de  termes  aflez  forts  pour  exprimer  ma  reconnoif- 
fance.  Nous  allons  mes  amis  &' moi  fiire  une  perquifi- 
fion  exa&e  des  prefens  qui  vous  étoient  deftiriés,  J’efperè 
que  nous ; ne  tarderons  pas  à  les  découvrir.' 

Le  Roi  &  la  Reine  engagèrent  Trigaudin  à  revenir  lé‘ 
plutôt  qu’il  pourrait,  Il  les  aflura  qu’il  fhivroit  toÛjdur* 
fon  penchant  en  fe  conformant  à  leurs  intentions  ;  &  il 
partit  avec  une  grande  joyede  s’être  tiré  fi  honorablement 
d  un  fl  mauvais  pas.  Il  fe  laifla  accompagner  quelque  ef* 
pm  dé  chemin  par  ceux  de  fon  Parti  j  après  quoi  il  les 


PROCEZ  DES  BETES.  .  J?t 
remercia  &  pris  congé:  d’eux,  les  invitant  a  ne  pàs  aller 
plus  loi»  &  à  s’en  retourner  chacun  chez  toi.  Pour  lui  U 
fe  rendit  à  Ton  Château  de  Mâlperdu,  où  il  raconta  a  & 
Femme  tout  ce  qui  s’étoit  paflTé.  Elle  fut  charmée  dé  !• 
voir  devenue  une  des  premières  Dames  du  Roy&tiiiie. 

A  2$  Fl  EXION. 

i  A  Roui  de  la  Fortune  tourne  fans  cejfe ,  pour  tenir  fa 
uns  en  crainte  &  les  autres  en  efperdnce, 

fin. 


T  A  B  LE 

DES  CHAPITRES. 


Chap. 


A.p.  I.  T  Es  Animaux  fé  rendent  à‘tà  (?,àür  du  Lion 
■  leur  Roi.  TrièâUdint>#^/^,  Remet dainfinàtd- 
ml  ne  s'y  trouve  pas 'e  il eft  XcCuflfat  i*  Loup.  PagvJ. 
Chap.  il.  Dominant  té  Bléréàu  prèndiadcfenfe  de  Trî- 
gaudtn  le  Renard.  4  -  '  -  .3 

CHAP/  Ht.  ïrigaudin .  le  Renard  ift~accitft par  Gozma 
le  Coq.  t 
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condé  fais  à  la  Cour.  Chemin  faifanty  il  raconte  un 
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Ï  APPROBATION. 

*  Ai  lû  un  Manufcrit  intitulé  le  Renard  ou  la  Protêt 
des  Petit ,  &  je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  puiflè  en 
empêcher  l’Impreffion.  Donné  à  Bruxelles  le  6.  Juil¬ 
let  1739. 

H.  J.  Lambert  ,  Cenfeur  A  Exa¬ 
minateur  des  Livres. 


